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CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses de dicétones substituees BG, d'ethers-sels 
cétoniques et d'éthers énoliques au moyen des cétones sodées. Note 
de MM. A. Harrer et En. Bauer. 


Dans nos recherches antérieures, nous avons montré que si les iodures, 
bromures et chlorures alcooliques, en réagissant sur les cétones, sodées au 
moyen de l’amidure, donnent naissance à des dérivés en C, l’éther chloro- 
carbonique se comporte différemment et fournit un mélange de composés 
en Cet de dérivés énoliques. 

La présente Note a pour but de faire voir comment réagissent, vis-à-vis 
des mêmes cétones sodées, quelques chlorures acides et un éther-sel d’un 
acide B-halogéné, l’éther 6-iodopropionique. 

Nous avons choisi un dérivé $-halogéné parce que les composés &-halo- 
génés fournissent, comme l’on sait, d’après les beaux travaux de M. Dar- 
zens (‘} et de M. Claisen (?), des éthers glycidiques. Dans l'élaboration de 


(2) Darzens, Comptes rendus, t. 139, 1904, p. 1214. 
(2) Craisen, Ber:. deut. chem. Ges., t, XXXVIII, 1905, p. 697. 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 3.) 20 
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sa méthode, le premier de ces savants a employé l’alcoolate de sodium 
comme agent de condensation, alors que le second s’est servi d’amidure de 
sodium. 

Nous devons toutefois faire remarquer qu'avec les éthers &«-halogénés il 
n'est pas indifférent de s'adresser aux dérivés chlorés, bromés ou iodés, car 
tandis que Les composés chlorés donnent pour ainsi dire exclusivement des 
éthers glycidiques, nous avons pu observer que, dans certaines conditions, 
léther iodacétique fournit, avec l’acétophénone sodée, de l’éther benzoyl- 
propionique et non pas l’éther glycidique correspondant : 


CSH5COCH?Na + ICH?2CO° C?H5 — Cf H5 CO CH? CH? CO?C?H5 + Nal. 


Nous reviendrons à l’occasion sur cette réaction. 


Action du chlorure de benzoyle sur l'isopropylphénylcétone. Dibenzoyldime- 


CH: . 
VA 2 | 
thylméthane CS H5COC—CO CH er son 1somère le benzoate de phényl- 
CH 
CH: 
1-méthyl-2-propène-1-ol-1 CH C=C—CH. 
OCOC‘H: 


L'isopropylphénylcétone sodée donne lieu à une réaction assez vive quand'on l’addi- 
tionne d’un léger excès de chlorure de benzoyle. Quand il ne se dépose plus de chlo- 
rure de sodium, on verse la liqueur sur de la glace, on décante la partie surnageante 
et l’on chasse le dissolvant. Le résidu est distillé dans le vide. 


On isole ainsi un produit passant de 195° à 196° sous 15"" et qui ne 
tarde pas à se prendre en une masse cristalline imbibée d’une huile. 

Essorée et mise à cristalliser dans un mélange d’éther et d’éther de 
pétrole, cette masse fournit des petits cristaux fondant à 99°-100°. 

Ce corps répond à la formule C'TH'#0*? et est constitué par du dibenzoyl- 
diméthylméthane formé en vertu de la réaction suivante : 


CH3 CH* 
C'H$CO CH£ Na + C5 H5COCI=Na CI + C'H5COCZCO CH. 
Non: NCH5 


Chauffée à l’ébullition avec une solution alcoolique de potasse, cette 
dicétone B se scinde en acide benzoïque et isopropylphényleétone. 
Traitée par du chlorhydrate d'hydroxylamine et dû carbonate de soude, 


Le tt AS 
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CH 


elie fournit une monoxime fondant à 166° : C6H5 CO — C——C — CH. 


NET 
CH NOH 


La facilité avec laquelle cette oxime prend maïssance permet de séparer 
la dicétone du produit huileux qui l'accompagne, ce dernier n’entrant pas 
en réaction avec l'hydroxylamine. 

Quant à ce produit huileux, il bout à peu près à la même température 
(194°-196° sous 13"%,5) que la dicétone et cristallise également par le 
refroidissement en donnant des aiguilles dont le point de fusion est situé 
à 539-540. 

L'analyse de cette substance montre qu’on est en présence d’un isomère 
de la dicétone et, par l’ensemble de ses propriétés, on peut le considérer 
comme l’éther benzoïque de la forme énolique de l’isopropylphénylcétone 


, CE 
CH — C = C—CH”, ce qui en fait un benzoate de phényl-1-methyl-2- 
fl 
OCOCH: 


propéne-1-ol-1. 

Comme nous l’avons fait remarquer, cet éther ne se combine pas à 
l’hydroxylamine, mais est rapidement saponifié à froid en benzoate de soude 
et isopropylphénylcétone, quand on l’additionne d’une solution alcoolique 
de potasse. 

De plus, chauffé avec de l'alcool méthylique à 1 pour 100 d’acide 
chlorhydrique, il subit l’alcoolyse en donnant du benzoate de méthyle et 
la cétone primitive : 


CH: 'CHP 
. CHC—C” CH: + CH5 OH — CH CO? CH: + Ce H5 CO CH—CH: 
O — COCH: 


Action du chlorure de benzoyle sur la pentaméthylacétone.  Benzsoyl- 


i Z CH: , CH 
pivaloyldiméthylmethane CH°.CO. C—CO-C— CH“. 
NcH “CH: 


Nous avons fait réagir sur la pentaméthylacétone (454), sodée au moyen de l’amidure 
au sein du benzène, un léger excès de chlorure de benzoÿle. La réaction est vive et 
il est nécessaire de refroidir. Le dépôt de chlorure de sodium se fait rapidement. On 
chauffe environ une demi-heure, on verse dans l’eau acidulée, on lave et on chasse le 
dissolvant. A la distillation le résidu fournit d'abord un peu de pentaméthylacétone 
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non entrée en réaction, puis 455 d’un produit qui passe à 158° sous 16%% et il reste 
un très faible résidu dans le ballon. 


Par le refroidissement, le composé distillant à 158° se prend en une 
masse confusément cristalline qui, abandonnée sur une plaque de porce- 
laine poreuse, fournit un corps blanc cristallin fondant à 35° et dont la 
composition peut être représentée par la formule C'*H'20*. Ce corps ne 
peut être que du benzoylpivaloyldiméthylméthane formé en vertu de la 
réaction 


CH5 CH 
CH CO GI +(CH°} CCOGC Na=C'Hi COCZCO C(CH y, 
CH: NCH3 


Ilse combine à l’hydroxylamine, quand on le traite par le sel de Crismer, 
pour donner une monoxime fondant à 178°. 

Nous n’avons encore pu déterminer la constiution de cette oxime, mais 
il est plus que probable qu’elle répond à la formule I et non à la formule If. 


CE CH CH? 
C'H#C—C<COCL CH: CHCOC CG (CH)! 
He Nc NcEÉr Nc! | 
NOH | NOH 
1 IT. 


En effet, tandis que les acétones hexasubstituées [ hexaméthylacétone("), 
hexaéthylacétone (?)] ne se combinent pas à l’'hydroxylamine, toutes les 
acétophénones substituées fournissent des oximes. 

Nous avons fait remarquer que le produit brut passant à 158° est confu- 
sément cristallin et qu'il abandonne une huile quand on l’étend sur de la 
porcelaine dégourdie. 


Bien qu’il donne à l'analyse des chiffres conduisant à la formule C'*H'20?, 


ce produit n’est pas homogène et est constitué par un mélange de deux 
composés, la dicétone isolée et fondant à 35°, et son isomère le benzoate 


CH*. 
de 2.3.3-triméthylpentène-2- ol-3(CH3 ).C = cé CH°. Nous nous sommes 
| 
OCO C‘H° 


bornés à mettre en évidence la présence de ce dernier corps, {dans le pro- 
duit non essoré, par le traitement suivant : 


(*) À. Hazzer et En. Bauer, Comptes rendus, t. 150, p. 582% et 661. 
(2) Ernst ZerNER, Comptes rendus, t. 152, p. 1590. 
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On abandonne, pendant 12 heures, un mélange équimoléculaire du corps brut 
C5H120%, d’alcoolate de sodium et d’eau (108 de la substance, 16 de sodium dissous 
dans l'alcool absolu et 1° d’eau). Il se forme peu à peu un précipité blanc de benzoate 
de sodium du poids de 15,95, alors qu’il devrait être de 65,3 si la décomposition était 
totale. En éliminant l'excédent de soude au moyen de l'acide carbonique, filtrant, 
étendant d’eau et agitant avec de l’éther, on obtient une solution qui renferme, indé- 
pendamment de la dicétone inaltérée, l’un des produits de dédoublement de la partie 
du mélange qui a été atteinte par la soude, 

Après avoir chassé l’éther, il reste une huile qui, soumise à la distillation, donne 
quelques gouttes d’un liquide passant vers 130° à la pression ordinaire, puis un produit 
qui distille entre 153°-154° sous 16%®, en se prenant par le refroidissement en une 
masse fondant nettement à 35°, 

Les quantités sur lesquelles nous avons opéré ne nous ont pas permis de caractériser 
la pentaméthylacétone provenant de la saponification du composé énolique. Mais la 
consistance du produit primitif, son aspect peu homogène et la façon dont il se com- 
porte, à froid, vis-à-vis de la soude alcoolique prouvent surabondamment que dans 
la réaction du chlorure de benzoyle sur la pentaméthylacétone, il se forme deux 
corps, dont l'un est la dicétone substituée décrite, et l’autre son isomère l’éther 
énolique. 


Action du chlorure de pivaloyle sur la pentaméthylacétone sodée. Octome- 
thylacétylacétone ou hexamethylheptanedione 


(CH}°.G.CO.C(CH3)?— CO.C(CH*). 


Le chlorure de pivaloyle qui nous a servi pour cette préparation à été 
obtenu en faisant agir le chlorure de thionyle sur l'acide pivalique. Mis en 
présence de la pentaméthylacétone sodée en milieu benzénique, il nous à 
fourni, après les traitements habituels, un liquide, à odeur très prononcée, 
distillant à 213°-214° à la pression ordinaire et à 102° sous 18%". 

L'analyse de ce composé répond bien à la composition C'*H?*O* qui est 
tout à la fois celle d’une octométhylacétylacétone et de son isomère 
énolique 

CH: 


(cH*} GGOGLCO CT NEC 


CH: 
CO C(CHy 


Cette substance ne donne ni oxime, ni semicarbazone, mais il ne faudrait 
pas conclure de cette réaction négative que le corps est uniquement formé 
de l’éther énolique. 

L’octométhylacétylacétone renfermant les deux groupements cétoniques 
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avec le même entourage que celui de l’hexaméthylacétone 
(CH:ÿ.C.CO.C(CH}, 


il est facile de comprendre qu'on se trouve en présence d’un empêchement 
stérique. 

Nous n’avons pas poussé plus loin l’étade de ce composé, mais il est 
probable qu’à l’égal de son analogue étudié plus haut, il est constitué par un 
mélange de la dicétone octométhylée et de son isomère énolique. 


Action de l'éther B-iodoproy ionique sur l’isopropylphénylcétone. Éthery-ben- 
CH 
zoyl-y-methylyalérianique C°H°.CO .C— CH?.CH?.CO CH. 
+ CH: 


Des quantités équimoléculaires d’éther 6-iodopropionique et d'isopropylphényleétone 
sodée ont été mises en présence, au sein de l’éther anhydre. Quand la réaction, très 
vive au début, s’est calmée, on chauffe encore pendant une demi-heure, puis on verse 
le liquide sur de la glace. On recueille la solution éthérée et on élimine l’éther, Le 
résidu soumis au fractionnèement a fourni de l’isopropylphénylcétone n'ayant pas pris 
part à la réaction, un peu d’éther acrylique et enfin un liquide passant à 183° sous 13mm, 

Il n’est pas resté de résidu au fond du ballon. 


L'analyse de ce liquide a fourni des chiffres correspondant à la for- 
mule C'*H?°0* qui est bien celle du produit attendu et formé suivant la 
réaction 


CH3 CH 
C'H5COCS Na + CH?1CH? C0: C?H5=CH5CO CCH? CH? CO? C2 H5 + Na]. 
CHe NCH: 


Les rendements sont de 55 à 60 pour 100 de la théorie. 
Saponifié par la potasse, cet éther fournit l'acide -benzoyl-y-méthyloale- 
rianique sous la forme d'une huile incristallisable. 
CH 
Le sel d'argent C°H°.CO.C—CH?.CH?CO*?Ag est un précipité blane 
NCH: 
se colorant assez rapidement à la lumière, 
Une solution hydroalcoolique d’éther -benzoyl-y-méthylvalérianique 
chauffée avec du sel de Crismer nous a fourni une oxime qui, cristallisée au 
sein d’un mélange d’éther et d’éther de pétrole, se présente sous la forme 
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d’aiguilles fondant à 1 r9°-120°. Cette oxime 


AC 
CS H5.C — C—CH?,CH?. CO? C:H5 
CH: 
NOH 


est soluble dans l’éther et l’alcool, et peu soluble dans l’éther de pétrole. 
Quand on effectue l’oximation en milieu potassique, ou lorsqu'on traite 

l'acide libre par du chlorhydrate d’hydroxylamine et de la potasse, ou si 

l’on saponifie l’éther oxime fondant à 119°-120°, on obtient l’oxime 


CE 
acide GSH5.C — C—CH?.CH?.CO?H en cristaux fondant à 123°-124°, 
Vo CH: 


solubles dans l’éther et peu solubles dans l’éther de pétrole. 

L'ensemble des propriétés que manifestent l’éther et l'acide obtenus 
prouvent de la façon la plus nette qu’on a affaire à des composés cétoniques 
et non à des dérivés énoliques. 


Action de l'éther B-iodopropionique sur la n-propylphénylcétone sodée. 

Éther y-bensoylcaproique C° Late — CH°.CH°.CO?C?H*. — Pré- 
C? H;° 

paré dans les mêmes conditions que son isomère, cet éther constitue un 

liquide distillant à 189°-191° sous 15", 

Le rendement est de 6o pour 100 de la théorie. 

Quand on traite cel éther par du sel de Crismer, on obtient une oxime 
huileuse et incristallisable. Traité en milieu acétique par de la paranitro- 
phénylhydrazine, on obtient une paranitrophénylhydrazône en cristaux 
orangé foncé fondant vers 205°. 

L'acide -bensoylcaproïque obtenu par saponification de l’éther se pré- 
sente sous la forme d’une huile incristallisable et indistillable, dont nous 

# H° 
avons préparé le sel d'argent CH*CO.CH.CH*.CH*CO*Ag, précipité 
blanc se colorant facilement à la lumière. ; 

Pas plus que son éther, cet acide n’est susceptible de donner une oxime 
cristallisable. 


Action de l’éther B-todopropionique sur la pentaméthylacétone sodée. — 
Nous avons opéré au sein du benzène. La réaction est très violente et, 
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aprés décomposition par l'eau et fractionnement, nous n'avons pu isoler de 
produit passant 4 point fixe, Le thermométre monte lentement au dela de 
200, s0û8 12, 64 il reste au fond du ballon un résidu indistillable dans 
les conditions où nous avons opéré, 

Nous avons obtenu des résultats identiques en étendant d'éther la solu- 
tion benztnique du dérivé sodé de la pentaméthylacétone, et en effectuant 
la réaction à froid, l 

En résumé, les résultats que nous venons d'exposer montrent : 


1° Que les chlorures acides, notamment Je chlorure de benzoyle, se com- 
portent vis-h-vis des cétones sodées mises en réaction come l'éther chloro- 
carbonique, et donnent un mélange de dicétones subatituées et d'éthers 
énoliques isoméres; 

2 Qu'en présence de quelques-unes de ces mémes cétoncs sodées, l'éther 
B-iodopropionique réagit comme un iodure alcoolique, pour former des 
tthers -chtoniques, 


La façon différente dont se comportent les éthers halogénés à et B à 


l'égard des cétones sodées mérite d'étre mise en relief, 
0 


| 

Tandis que l'éther chlorocarbonique CL CA JC montre les allures 
d'un chlorure acide et donne naissance à un mélange d'éthers f-cétonique 
et énolique sombres, les éthers chloro et bromacttiques fournissent exclue 
sivement des éthers glycidiques avec les cétones sodées, 

Quant aux éthers G-halogénés, comme l'éther b-iodopropionique, ile 
réagissent normalement à Va façon des carbures halogénés, comme #'ile ne 
renfermaient point de groupement carboxéthyle, 


MINÉRALOGI, — Les roches alcalines de Nosy komba (Madagascar). 
Note de M, À, Lacnoix, 


Hellville (Nosy bé), 24 juin, 


Dans une série de travaux publiés depuis une dizaine d'années, j'ai mon- 
tré à l'aide des roches recueillies par M, Villiaume que toute la région 
bordant la baie d'Ampasindava constitue une province pétrographique 
remarquable par la multiplicité et la complexité des roches éruptives, gre« 
nues, qui y ont traversé et métamorphisé les assines lianiques, (Jus 


Û OS ven 0" 
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* L'étude de ces roches soulève de nombreuses questions intéreusantes à 
Even égards; | je me suis proposé de la poursuivre sur place, J'ai l'honneur 
de communiquer À l'Académie quelques observations concernant le de 
Nosy kombu, située vis-hevis ln pointe de Lokobé, qui termine le de 
Nosy bé du côté sud-ouest. Les difficultés d'observation géologique sont 
rendues considérables par l'intensité de In végétation tropicale, d'où n'émer. 
gent que çà et li des rochers inolés, C'est seulement sur le bord de la mer 
et à basse marée, car lu végétation reste touffue jusque sur le rivage, qu'il 
eat possible de rencontrer des affleurements nets où des amas de blocs, dont 
la fraicheur est tout à fait extraordinaire, Je n'ai pu explorer cette côte que 
grâce aux facilités qui m'ont été aimablement fournies par M, ladminis- 
trateur des colonies Capurro, 

La caractéristique pétrographique de Nosy komba réside das ln très 
grande abondance de roches alcalines grenues, renfermant comme élément 
essentiel une amphibole du groupe de ln barkévicite, Len roches qui sont 
dépourvues de ce mind al (ayénites néphéliniquen à œgyrine, linguuttes, 
bostonites) ne jouent qu'un rôle subordonné (filons minces); je Len laine 
serai de côté pour l'instant, 

J'ai cherché aurtout à établir les relations existant entre les diverx Lypen: 
syénites, monsonites et gabbros néphéliniques, gabbros essexitiques. Den pus 
sages entre plusieurs d'entre eux se rencontrant dans lex échantillons que 
J'ai étudiés antérieurement, je me suis attaché particulièrement à détermie 
ner s'ils conatituent.des entités géologiques distinctes où si, au contraire, 
ils forment ce que j'ai appelé des Jucres de variation d'un même corp de 
roches. 

Les roches dominantes dans l'ile, celles qui constituent les quelquen 
crêtes émergeant de la forêt et la plupart des blocs qui se voient lt où la 
forêt a été détruite par les indigènes pour la création de rizières de mon- 
tagne, sont des syénites et den mbnzonites néphéliniques leucocrates, dont 
la barkévicite est atieulaire, Ces deux types passent insensiblement l'un à 
l'autre ; localement, la proportion de barkévicite augmente, conduisnnt à 
des monzonites mésocrates (esseæites ), que l'on rencontre en blocs indépen- 
| dants çà et lù dans la forêt et qui constituent le type prédominant sur la 
côte orientale près du village d'Antamotamo, 
de n'hésite pas à considérer toutes les rochos dont il vient d'être question 
comme des facies de variation d’une même masse, 

La seconde roche jouant un rôle géologique important est un gabbro 
esseæitique, caractérisé non plus par des baguettes, mais par des granda 
CO, M, apart Semustre, (T, 153, N° à,) 21 
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cristaux pœæcilitiques, isométriques, de barkévicite. Tantôt ils sont peu 
nombreux et la roche est de couleur claire (parfois rubannée), tantôt et 
plus souvent ils sont extrêmement abondants et les blocs de cette roche 
apparaissent comme formés pote exclusivement par ces grandes lames 
amphiboliques, ayant jusqu’à 4% de diamètre : ils présentent un aspect, 
dont ne peuvent donner idée les échantillons de collection. 

Ce gabbro forme d'énormes éboulis sur les côtes nord, est et ouest de 
l'ile, notamment à une petite distance d’Ampangorinana et d'Antamotamo. 
Il est fort probable que les gabbros néphéliniques à grains moyens, qui se 
rencontrent dans les mêmes gisements, en constituent seulement un facies 
de variation. 

C’est sur la côte orientale qu’il m'a été possible d'établir les relations 
mutuelles des deux groupes pétrographiques précédents; j'y ai trouvé en 
effet les divers types de monzonite néphélinique traversant en filons minces 
non seulement les assises liasiques, mais encore les gabbros, qui constituent 
par suite les roches les plus anciennes de l’île; eux aussi ont été observés en 
contact immédiat avec le lias métamorphisé. 

Un troisième groupe de roches me reste à signaler; il s’agit de syénites 
néphéliniques, à grain fin, presque uniquement constituées par des éléments 
blancs et dont les filons ou les filonnets sillonnent toutes les roches précé- 
dentes aussi bien que les sédiments. Elles sont parfois homogènes, mais 
fréquemment elles présentent des particularités du plus haut intérêt. Trois 
cas sont à considérer. 


1° La roche traversée (l’essexite, par exemple, à Antamotamo), à son 
contact immédiat avec les marnes liasiques, a été très fissurée et divisée en 
petits blocs anguleux de quelques décimètres ou moins, ayant conservé 
leurs relations mutuelles. 

Toutes les fissures sont remplies par la syénite blanche; celle-ci est 
tantôt intacte, tantôt localement plus ou moins riche en amphibole. Le 
contact immédiat avec les sédiments est formé par une zone de plusieurs 
mètres, constituée par une roche extraordinairement hétérogène en conti- 
nuilé avec les filonnets précédemment décrits. Elle varie comme compo- 
sition, ici complètement blanche, là de plus en plus riche en amphibole; 
elle varie comme structure, en certains points finement grenue comme 
dans les veinules, ailleurs pegmatique. Ces différents facies passent insen- 
siblement l’un à l’autre et renferment çà et là des fragments de monzonite 
intacte. L'interprétation de ces phénomènes n’est pas douteuse : après la 
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mise en place de l’essexite, le magma syénitique plus acide s’est introduit 
dans les fissures de retrait de celle-ci; profitant en outre de la différence de 
résistance existant au contact avec les sédiments, et il a corrodé la roche 
éruptive antérieure en s’endomorphisant. Le défaut de brassage rend 
manifeste le mécanisme de cette transformation. 

2° À l'inverse du cas qui vient d’être étudié, la syénite constitue dans le 
gabbro essexitique (côte ouest) ou dans les monzonites (côte est) des filons 
bien réglés, renfermant une quantité considérable d’enclaves arrondies, 
appartenant soit à la roche traversée, soit à des types différents et souvent 
variés dans un même filon. La proportion des enclaves peut être supérieure 
à celle de la syénite qui les relie; celle-ci est souvent intacte; dans d’autres 
cas, au contraire, on voit se produire autour des enclaves tous les stades de 
dissolution décrits dans le cas précédent. 

3° Le filon ne contient plus d’enclaves à formes nettes; la syénite est 
devenue uniformément mésocrate, mais elle est hétérogène; elle renferme 
des traînées représentant le produit imparfaitement brassé de la digestion 
d’enclaves disparues; c’est à ce type qu’il faut rapporter les syénites à trai- 
nées microessexitiques à pseudo-leucite que j’ai décrites antérieurement. 


On voit en résumé qu'il s’agit là de diverses modalités de la réaction de 
deux magmas éruptifs d’une même famille pétrographique. Je préciserai 
ultérieurement dans le laboratoire la composition de ces roches singulières 
qui, au point de vue génétique, doivent être sans doute comparées aux 
roches hybrides décrites par M. Harker et résultant, elles, du mélange des 
magmas granitique et gabbroïque. Mais sans doute, nulle part, ces phéno- 
mènes ne se sont produits avec une telle ampleur, ni n’ont donné naissance 
à une telle variété de types pétrographiques. La vue des rochers en place 
de Nosy komba ou des amoncellements de blocs aux dimensions colos- 
sales, à composition et à structure changeant à chaque pas, est un des spec- 
tacles plus stupéfiants que j'ai eu l’occasion d'observer. 

Les phénomènes de contact exomorphe avec les grès et les marnes cal- 
caires du Lias sont aussi fort intéressants, mais ne se prêtent guère à une 
analyse sommaire. Je noterai seulement la fréquence des injections lit par 
lit des syénites néphéliniques au milieu des sédiments; j'ai recueilli notam- 
ment en place ces singulières roches à aspect lamprophyrique, que j'ai 
décrites comme étant peut-être des schistes micacés, feldspathisés, hypo- 
thèse qui se trouve ainsi vérifiée. 

La pointe méridionale de Lokobé m'a fourni une riche moisson de 
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roches de’ contact des mêmes sédiments avec des granites alcalins et divers 
types de syénite (pulaskite, laurvikite). Là encore, les phénomènes d'in- 
jection lit par lit et d’imbibition sont des plus nets. 

Je noterai en terminant que l'exploration de la pointe d’Ankify, prolon- 
sement de la Grande Terre du côté de Nosy komba, m'a fourni des roches 
éruptives très semblables à celles de cette dernière île. Les phénomènes de 
contact y sont du même ordre, mais avec des variantes minéralogiques qui 
seront précisées ultérieurement. 


PHYSIQUE. — Modifications que subissent les aciers au nickel par l'effet 
de chauffes prolongées ou sous l'action du temps. Note de M. Cn.-En. 
GuirraunE. 


L'étude des modifications que subissent les aciers au nickel par l’effet 
prolongé de températures diverses est intéressante tant pour aider à con- 
naître les transformations qui confèrent à ces alliages leurs singulières pro- 
priétés, que pour servir de guide à leur emploi rationnel dans un grand 
nombre d'opérations de la métrologie pratique. 

Les recherches que j’ai poursuivies ont porté à la fois sur les dimensions 
de barre de diverses teneurs en nickel et sur les formules de dilatation 
après des chauffes systématiques ou des repos prolongés. 


Changements de dimensions. — J'ai indiqué déjà (‘) que les aciers au 
nickel éprouvent, dans le cours du temps, des variations de volume d’allure 
exponentielle, positives pour des teneurs comprises entre 28 et 42 pour 100 Ni 
environ, négatives au delà, jusqu’à une teneur de 70 pour 100, où elles 
deviennent inappréciables. 

Les changements qu’on observe sont dus probablement à la superposition 
de deux variations de sens contraire, dont l’une ou l’autre est prépondé- 
rante suivant la teneur; vers 42 pour 100, ces variations annulent récipro- 
quement leurs effets. 

La chauffe accélère les transformations mises en évidence par les chan- 
gements de dimensions des barres, et réduit amplitude des modifications 
subséquentes. Le diagramme ci-contre, donné à titre d'exemple, représente, 
par la courbe supérieure, les variations constatées pendant une durée totale 

ET OO ET 2 a 

(1) Comptes rendus, t: 129, 1% juillet 1899, p. 155. 


à - à à Sin: , n > A Lan 
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) LS 
de 4500 jours sur une barre d’invar (alliage à 35-36 pour 100 Ni) simple- 
_ ment refroidie à l'air à partir du forgeage au rouge, et maintenue ensuite 
| presque constamment au-dessous de 20°; et par la courbe inférieure, les 
changements constatés dans une barre semblable, préalablement réchauffée 
à 150°, et refroidie en 5o jours jusqu'à 4o°. D’autres expériences ont montré 


0 "500 1000 1500 2000 2500 3000 3500 4000 4500 
Jours 


Changements, en microns par mètre, de l’invar dans le cours du temps, 
Courbe supérieure : barre forgée et non traitée. 
Courbe inférieure : barre forgée et étuvée de 150° à or, 


{ 


_ qu'une barre du même alliage, maintenue en outre pendant quelques 
semaines à 25°, s’allonge ultérieurement suivant la même courbe, mais en 
partant du point dont les coordonnées sont 100 jours 3+. 

_ Une courbe à très peu près identique a été retrouvée pour des barres 

 trempées ou étirées, et même pour des fils conservés à la température du 
laboratoire, après un étuvage de 100° à 25°. En revanche, une température 
de repos plus élevée a continué l'effet des chauffes antérieures, et accéléré 


OL 


dit dis EE né rs É CC ET US GR RO NO. 


158 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Pascension; c’est ainsi que des fils géodésiques utilisés dans des opérations 
effectuées dans l'Afrique équatoriale ont été retrouvés, après plusieurs 
années, allongés de trois ou quatre millionièmes de leur valeur par rapport 


à ce que la courbe eût conduit à prévoir. 


Les nombres suivants se rapportent à d’autres alliages, maintenus 
d’abord à 100° jusqu’à ce que le changement de leur longueur fût devenu 
inappréciable : 


A 100». Température ambiante. 

- TT TE — —— 

Nickel Durée Variation Durée Variation 
pour 100. en heures. pour {". en jours. pour 1. 
U “ 

, de 2000 — 0,4 

44,2 66 36 à 

4000 — 1,1 

56,2 130 NY à 2000 1 9,) 


Les données qui précèdent conduisent, au point de vue métrologique, à 
quelques règles d’action évidentes : nécessité d’étuvage de la plupart des 
aciers au nickel employés dans la consiruction des instruments de préci- 
sion; possibilité de calculer par extrapolation, pendant une durée de plu- 
sieurs années, la valeur d’un étalon d’invar maintenu entre certaines limites 
de température; nécessité de déterminer de nouveau sa valeur, si elle doit 
être connue au millionième près, lorsqu'un étalon a subi l’action prolongée 
de températures anormales, ete. 

Parmi les alliages dont il vient d’être question, celui à 42 pour 100 Ni 
est utilisé pour la construction d’étalons de référence, en raison de sa sta- 
bilité et de sa faible oxydabilité, associées à une dilatabilité encore basse, 
sensiblement inférieure à celle du platine; celui à 56 pour 100, parce que 
son égalité de dilatation avec l’acier permet d'éviter les corrections de dila- 
tation, par son application aux machines à mesurer industrielles employées 
à la détermination des pièces d’acier. 

Considérées au point de vue général, ces données permettent d'affirmer 
qu'une chauffe prolongée à 100° place ces alliages dans un même état 
d'équilibre physico-chimique, quel qu’ait été leur traitement antérieur. 


Dilatations. — Les traitements thermiques ou mécaniques modifient, 
comme je l’ai indiqué autrefois, la dilatabilité des aciers au nickel; da 
plupart d’entre eux sont même assez sensibles à ces traitements pourque le 
refroidissement lent opéré en même temps que celui du four à recuire 
relève nettement la dilatabilité d’une barre préalablement déterminée 
après refroidissement à l'air, à partir du rouge cerise. 


SÉANCE DU 17 JUILLET 1911. 159 


_ Le Tableau qui suit résume les plus caractéristiques parmi les expé- 
_4l riences spéciales faites en vue de connaître les variations des barres forgées 
à chaud. Les trois dernières colonnes renferment respectivement les allon- 
gements AL des barres entre les deux mesures de leur dilatation, les 
à Sur en microns par mètre et par degré, de leurs dilatabilités vraies 
# _à 20°, déduites d'expériences faites entre o° et 38°, enfin le quotient de la 

_ variation de la dilatabilité par l'allongement. Pour les barres 6 et 7, ra- 
_ hotées ou retractes entre les 5 mesures, les AL sont inconnus. 


Ne Nickel Dilatabilité Aa 
= d'ordre pour 100. | Traitement. Ab: blgà20e. AL 


<! Forgée à chaud. Lx #70] 
FAR 4536 jours à la tempér. ambiante. 38” 1,32 | ee 
LHC Forgée à chaud. Eye 
maictor.35,5 Écroûtée, 150 heures à 100°, 4820 jours PES 0,0016 
| temp. amb. NS 
Forgée à chaud. 1,18 
DA Écroûtée, &oheures à 150°,refroidie en S6:n 36 0 ,0020 
5o jours à 40°, 4802 j. temp. amb. 2 
Forgée à chaud, 55 heures à 100°, } 
#40 1,67 
150 heures à 60°. | 
356 0,0018 
62 heures à 100 refroidie en 73 jours 
34 :78 
jusqu'à 25°, 4o15 jours temp. amb. 
Trempée ; 55 heures à à 100°, 187 heures 
“ 1,306 ë 
35,6 à 60», 0,0023 
4564 jours temp. amb. 26 7,42 
. Trempée; 55 heures à 100, 189 heures | 
: 1,28 
à 60°. , 
orne) ‘479 heures à 60°, 856 heures à 4o°, } Nr 
690 jours temp. amb., rabotée en H. | : 
| 4145 jours temp. amb. 102 
rat | Fongée à chaud, 66 heures à 100°. 1,30 
v 739 heures à 60°, refroidie en 102 jours . 
35,0 jusqu’à 25°; rabotée en H; 320 jours 15130 
temp. amb. 
N is 4145 jours temp. amb. | 1,33 
Ps. | 43 _( Forgée à chaud. 793 
D SiELS 108 heures à 100°, 496 j. Her amb, 209,47 


ns) | 
h pue des nombres du Tableau montre que l’étuvage ou le simple 
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trempé (échantillons 1 à 5); les modifications sont très petites, et d’ailleurs 
variables avec les traitements. Après des chauffes très prolongées, le 
changement a pu atteindre o,r par mètre et par degré. On remarquera 
que les variations de cet ordre ont été trouvées sur des barres écroûtées 
par rabotage entre les deux mesures de la dilatation. 

Les dilatations déterminées après un repos de onze ans, succédant à un 
étuvage très poussé, ont élé retrouvées sans changement appréciable 
(échantillons 6 et 7); le recul apparent de l’une des barres, fort improbable 
d’ailleurs, ne sort pas, en effet, des limites possibles pour la somme des 
erreurs de ces expériences très difficiles. 

Les nombres de la dernière colonne semblent varier entre des limites 
trop étendues pour qu’on puisse admettre, pour une même espèce d’al- 
liages, sa constance dans tous les cas ; on remarquera toutefois que, pour 
ies barres forgées et étuvées, les valeurs de ce quotient sont assez voisines 
pour qu'on puisse, en utilisant leur moyenne, calculer les changementsde 
la dilatation de barres analogues, si l’on connaît leurs allongements. 

Le quotient se modifie d’une espèce d’alliage à l’autre » puisque l’échan- 
tillon n° 8, dont la variation de longueur a été très faible, a subi néanmoins 
un cha deal notable dans sa aitatanioté 

Au point de vue général, on devra rapporter les relèvements + dila- 
tations non point aux valeurs de ces dernières, mais à celle des anomalies, 
c’est-à-dire aux écarts entre les dilatations réelles et celles que donnerait la 
loi des mélanges; cette anomalie est, pour l’invar, de 104,5 par degré et 
par mètre environ. Les plus grands changements trouvés pour cet alliage 
seraient done de l’ordre du centième de l’anomalie; les transformations 
qui sont la cause de cette dernière seraient ainsi très peu modifiées par 
l’étuvage ou un long repos à la température ambiante. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles préparations des benzylamines 
et de l'hexahydrobenzylamine. Note de MM. Pau Sasarier et A. Marne. 


La benzylamine C*H5.CH?.NH®? peut être obtenue par les diverses 
méthodes classiques de préparation des amines, action de l’ammoniaque 
sur le chlorure de benzyle (Mason), action de la potasse sur l’ésocyanate de 
benzyle(Strackosch), réaction du brome en solution alcalinesur le phenyl- 
acétamide (Hoogewerff.), hydrogénation directe du berzonitrile sur le cuivre 
(Sabatier et Senderens) ou sur le nickel (Frébault), hydrogénation directe 


À 
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sur le nickel de la benzaldoxime (Mailhe) : ces divers procédés fournissent 
l’amine primaire accompagnée de proportions plus ou moins importantes 
de dibenzylamine et de tribenzylamine. 

Nous avons pu également y arriver en appliquant la nouvelle méthode 
générale de préparation des amines que nous avons fait connaître en 1909, 
et qui consiste à faire agir le gaz ammoniac sur les vapeurs des alcools vers 
300° à 350°, en présence d’oxydes catalyseurs, tels que la thorine (). 

L'alcool benzylique, dirigé seul à l’état de vapeurs sur la thorine chauflée 


vers 300°-350°, est rapidement déshydraté en produisant un hydrocarbure 


résineux jaunâtre (C'H}, qui recouvre le catalyseur en atténuant de plus 
en plus son activité (?). 

Au contraire, en présence de gaz ammoniac, la formation du carbure 
résineux est bien moins importante; la majeure partie de l’alcool est trans- 
formée en amines, savoir : de la benzylamine, bouillant à 183°, de la diben- 
zylamine, bouillant à 300°, et même une très faible dose de tribenzylamine 
qui cristallise par refroidissement dans les queues de la distillation poussée 
jusqu’à 310°. 

En opérant vers 330°, la benzylamine primaire est le produit principal 
de la réaction. Quand on effectue celle-ci vers 370° à 380°, la dibenzylamine 
prédomine; en même temps, il y a un dédoublement notable de l’alcool en 
hydrogène et benzylal, qui est lui-même partiellement scindé à cette tem- 
pérature en benzène et oxyde de carbone. 

Pratiquement, le dépôt du carbure résineux, qui a lieu peu à peu sur la 
surface de la thorine, oblige à suspendre de temps en temps la réaction 
pour régénérer le catalyseur en le calcinant à l’air au rouge sombre. 


Hexahydrobenzylamine. — L'un de nous avait antérieurement essayé 
sans succès d'hydrogéner directement sur le nickel le noyau aromatique de 
la benzylamine. En opérant soigneusement sur de la benzylamine en appa- 
rence très pure, fournie par la maison Kahlbaum, avec un nickel très actif 
et à diverses températures comprises entre 160° et 250°, nous avons obtenu 
conservation de la benzylamine, ou hydrogénation avec dédoublement en 
ammoniac et toluène, mêlé parfois d’un peu de méthyleyclohexane (*). 


(1) Pau SABarTIEr et À. Maine, Comptes rendus, t. 148, p. 898. 

(?) Pauz Sagarier et À. Murzme, Comptes rendus, t. 1h7, 1908, p. 108. 

(5) Pauz Sasarier et SENDERENS, Ann. de Chim. et de Phys., 8e série, t. IV, 1905, 
De 384. 


GC. R., 19r1,2° Semestre. (T. 153, N° 8.) 22 
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Nous avons pensé qué ces insuceès pouvaient provenir de la présence, 


dans la benzylamine qui nous avait été fournie, de traces de matières 


capables d’altérer le métal catalyseur et de supprimer son activité fonction: 
nelle. Il était permis d'espérer que la benzylamine obtenue par l’action du 
gaz ammoniac sur l'alcool benzylique au contact de thorine, ne renfermerait 
plus cès produits nuisibles et pourrait être hydrogénée régulièrement sur 
le nickel. L'expérience a vérifié nos prévisions. 

Les vapeurs de benzylamine hydrogénées sur lé nickel à 170°-180°, 
donnent encore lieu à une séparation assez importante de gaz ammoniac et 
de toluène, mais fournissent en même temps une proportion assez impor- 
tante d’hexahydrobenzylamine où aminométhyleycloheæane. 

C’est un liquide incolore d'odeur végétale et vireuse, bouïllant à r62°. Il 
possède une réaction alcaline intense; il attire rapidement l’anhydride 
carbonique et l'humidité de l’air pour donner un carbonate bien tcristallisé 
en faisceaux d’aiguilles brillantes incolores ayant la forme dé lames rhom- 
biques à bases très inclinées. 

Comme les amines primaires forméniques, cette amine donne, avec le 
nitroprussiate de sodium et la propanone, une coloration rouge intense, 
tandis que la benzylamine fournit une coloration bleue. 

Elle donne aisément'un chlorhydrate qui est soluble dans l’eau etcristallise 
en lamelles. Avec l’isocyanate de phényle, elle fournit facilement la phenyl- 
benzyluree 
LNH. CH 


CON Ee CH?.CSH: 


en cristaux blancs qui fondent à r52°. 

L’hexahydrobenzylamine ainsi obtenue est identique à celle que 
Démianoff avaït préparée en réduisant par le sodium la solution alcoolique 
du nitrilehexahydrobenzoïque (*). 


Sir GEorce Howarp Darwin fait hommage à l’Académie du Volume IV 
de ses Scientific Papers (Periodicorbis and miscellareous Papers). 


M. Pau Waçner fait hommage à l'Académie d'un Volume intitulé : 
Der Fall Soxhlet. : | 


= : 
(*) Démraxorr, Journ. Soc. phys.-chim. russe, t. XXXV, 1903, p. 315. 
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. ÉLECTIONS. 


L: Polytechnique pour L année 1911- 1912. 
MM. H. Poncaré et H. Léauré réunissent la majorité des KES 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Corres- 

pondant dans la Section de Médecine et Chirurgie en remplacement de 

M. Engelmann, décédé. ; 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 209, 


MM. Bernstein obtient... . +. .....4., 24 suffrages 
Lœffler D ER RP enr D à D) 
Langley DR a 1 suffrage 
1 n _ Il ya 2 bulletins nuls. 
l é "à k | 
UV. Bernsrex, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
RCorrependant de RSS 


CORRESPONDANCE. 


M: le Secrérame PeRPÉTUEL présente à l’Académie un Volume intitulé : 
… Savanrs pu Jour Qasrrez Lippuanx : Biographie, bibliographie analytique 
Dés écrits, par Enxesr Lesox. 


, 
E. 


mi 


A en > A LA ” NN VUS PPT EN V0 ONE NOR NT CNE TT 
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M. le SEecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l'Ouvrage suivant : 

Le troisième fascicule du Tome III de la traduction française du Traité de 
Physique de Cawozson (Propriétés des vapeurs. Équilibre des substances en 
contact ). 


M. Svex Henix, élu Correspondant pour la Section de Géographie et 
Navigation; M. J. Renaur, élu Correspondant pour la Section d’Anatomie 
et Zoologie, adressent des remerciments à l’Académie. 


MM. H. Buisson et Cu. Fagrv, M. le lieutenant-colonel Harrmann 
adressent des remerciments pour les subventions qui leur ont été accordées 
sur le Fonds Bonaparte. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Kiess (1911 b), faites à l'Obser- 
vatoire de Marseille, au chercheur de cométes. Note de M. Borrezzy, 


présentée par M. B. Baillaud. 


Comète Kiess, 1911 b. 


Nombre 
Dates. Temps moyen Différence Différence de R Log. fact. Dist. polaire Log. fact. 
1911. de Marseille. en Æ. en ®Ÿ. compar. apparente. parall. apparente. parall. * 
Juill. ‘92.2 14.148 0 20008 0 21 06 O0 One ae nl 00 NC EE 
» 12... 14.38.36 —5.13,09 11.293,38, 5:9 4.42. 1,53 —1,706 955.39.51,7 0,630 1 
» 12... 14.38.36 —4.91,76 —14.94,5 15:51 4.42.1x,20 —1,706 55.37.56,7 :—0,630.2 
» 13...0014.20109 —6. 6,53 + 7.138,70 5:50. fo .16,47 =1,702050 49-3158, 0; 61008 
» 14... 14.28.18 “+1.33,89. —12.11,9 6:6 4.38.30,27 —1,703 96. 2. 7,6. —0,633#% 
». 15... 14.20.35  —0.31,88, + 1. 4,8, 9:7. 4.36.44,53, ,—T,703. 56.15.24,2" — 0,638) 


Position des étoiles de comparaison. 


ÆR moyenne Réduction Distance ® Réduction 


*. Gr. 1911,0. au jour. moy. 1911,0. au jour. Autorités. 

BLEU ga ft 65 F0 16 MES SCENE NS RE TE AC. 
RS à 8,2 4.47.14,69 Li—0;07044155.26:32, 6004 ;2 702, Leyde, MA Cr 
DL 9,7  4.46.28,03 —0,07  55.42.25,5 : —4,3 1789, Leyde, A.G. 
FASSURS 9,7 4.46.23,03 —o,03 55.42.25,5 4,4 17989, Leyde, A.G. 
HER 7,3 4.37.16,36 +o,;o2 56.14.23,7 42 17994, Leyde, A.G. 
DL CALE 7,8 4.37.16,36 —+o,o5 56.14.23,7  —4,3 "1954, Leyde, A.G. 


à 
FT ni. À. 
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Remarques. — La comète présente l’apparence d’une belle nébuleuse globulaire 
condensée vers le milieu. Son aspect rappelle assez celui de la comète Brorsen, actuel- 
lement perdue. Le 12, la comète paraît un peu plus brillante que le 9 et un noyau 
se montre; son étendue est d'environ 2’. Le 13, le noyau est plus apparent et l'éclat 
de la comète est de 8°-9° grandeur. Le 14, le noyau est moins apparente que la veille. 
Le 15, la comète a sensiblement le même éclat (8°-9° grandeur); son étendue est de 2’, 


mais son aspect a changé, elle a une apparence granuleuse, on dirait une nébuleuse 
résoluble. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Kiess, faites à l'Observatoire 
de Marseille (équatorial d’Eichens de 0",26 d'ouverture). Note de 
M. Esmwioz, présentée par M. B. Baillaud. 


Nombre 
Dates. Temps moyen de 
1911. de Marseille. AR. A®. compar, ÆR apparente. Log. fact. @ apparente. Log. fact. 
4 h m s m s ! n h m1 s 3 © ! " Se 
Jullet3 14.31.48 +o.4o,18 +8.31,9 18: 6 4.40.15,57 —T,707  5d.4g.22,1 —-0,632 
| DD... 14.13.28 —0.31,70 +1. 0,3 18: 6 4.36.44,71r —1,7902 56.15.16,8 —o,625 
Positions des étoiles de comparaison. 
É Æ moyenne, Réduction moyenne, Réduction 
* Gr. 1914,0: au jour. 1911,0. au jour. Autorités. 
h® mb s s o 1 " ” s 
Dao 9,2, 4.30.3b,41 —0,02  55.40.64,3: —{4,1  A.G., Leyde, 1767 
s Dash T0 4.371041 000 1 156:14.20,72  —{4,2 "ÂÀ.G., Leyde, 1754 


Remarque. — La comète a l'apparence d’une nébulosité sensiblement ronde de 1',1 
de diamètre. La partie centrale semble formée de petits grains dont l'éclat augmente 
en s’approchant du centre. 

Dans les deux observations j'estime l'éclat du centre 8,9. 


ASTRONOMIEs — Observations de la cométe Kiess (1911b), faites 
au grand équatorial de l'Observatoire de Bordeaux. Note de 
M. Ernest EscLan@on, présentée par M. Baillaud. 


Dates. Temps sidéral Nombre 
2 1911. Étoiles. de Bordeaux. Ac. A®, de compar. 
4 À L'hnns, h ms br yes 
| Jurlleti10,-:..0 a 21.002010 +2. 6,27 +7.26,3 20. 5 
; DS TO rue b 22.09.1050 —2.00,4/47 +o. 6,8 12509 


» CURE “EC 22 019,0 391,69 +0.38,0 o4: 6 


LE 


I 


2 


La di À 


: 


Dates. 
1911. 


» 


» 


Jar ee 


Te. 
TO 
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Positions moyennes des étoiles de comparaisons. e 


Ascens. droite Réduction Dist. polaire Réduction 


Étoiles. Autorités. moyenne. au jour. moyenne. au jour. 
S 0 1 "y " 

G'CRESAE À.G., Leiden, n° 1778 f 13" 23? 58 —o,12 55. 9.15,4 —4,r 

DA NB Dr E34% n%920 A0 000, DOME CP TOM TO TT 

CEE A.G., Leiden, n° 1792 4.47.14,68 —o,1o 55.26.32,5 1N=#,2 


Positions apparentes de la comète. 


Dates. Temps moyen  Ascens. droite Log. fact, Dist. polaire Eog. fact. 
1907. de Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 


h m s h mi 8 o ! n 
Juillet 10 (‘).. 14.24.19,2 4.43.29,59 —1,690 55.16.38,9 —o,794 
» CT 14.60.10,1 4.43.42,;9ù © —T1,701 55.27. 6,3 —0o,765 


Remarques. — La comète affecte à l’équatorial (38%) la forme d'une nébulosité 
arrondie, presque circulaire, d'environ 2! de diamètre, diminuant graduellement 
d'intensité dans tous les sens du centre vers les bords. La Lune éclaire fortement le 
ciel qui est très beau; il est possible qu'avec un ciel moins éclairé les dimensions 
apparentes de l’astre deviennent beaucoup plus considérables, la nébulosité actuel- 
lement visible correspondant seulement à celle qui avoisine la tête de la comète. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Kiess, faites à l'équatorial de la 


tour de l'Est à l'Observatoire de Paris. Note de M. Gracogini, présentée 
par M. B. Baillaud. 


Nombre ù 
Temps moyen de Log. fact, Log. fact. 
de Paris. Ax. AÔ. compar. apparente, parall. ® apparente. parall. 
R'ONETLONS / 1 RE CI Ce # 
18 18 0 ps 7,57 +7.15,6 312 4.40.45,52  T,658, , 55.49.36,6 0,800; 
13.46:20 1—0 M SSL, 30-801 ET. 38/9070) 1,641, 56. 1.41,8 0,825; 
13.17.47 —0.17,27 +4.27:9, 18:18 4.35; 0,89 T,62 hs 56.29. 6,9 0,841, 


ST at 


(*) Cette position de la comète est déduite uniquement de sa comparaison avec 
l'étoile a. L'étoile b, de grandeur 9,4, ne figure pas dans les catalogues de précision; 
nous l'avons indiquée toutefois plus haut parce qu’étant à la même déclinaison que la 
comète, sa comparaison avec cette dernière est indépendante des corrections de 
réfraction, très grandes ici en raison de la faible hauteur de l’astre sur l'horizon, 


“0 


SÉANCE DU 17 JUILLET 1911. 167 
Positions des étoiles de comparaison. 
|. « moyenne Réduction . ® moyenne . Réduction 
CGr-a001911;0: au jour. .1911,0. au jour. Autorités. 


S 


4.38.37,41 0,02, 56. 0.10,21 —4,2 ‘Leiden, 1760 
4.35.18,05 <+o,o 56.24.43,4 —4,2 * Leiden, 1749 


Rémarques. — L'observation du 13 juillet à été faite péniblement au travers des 
brumes et durant une faible apparition de quelques secondes seulement ‘de la comète. 
Celle du 14 juillet a été faite dans de bonnes conditions. Bien que le ciel fût très 
beau, je n’ai pu distinguer aucune trace de queue, sans doute à cause de l'éclaircis- 
sement de la Lune. La comète a l’aspect d’une nébulosité ronde de 2’ à 2!,5 de dia- 
mètre sans noyau bien défini; légère condensation centrale. Le 16 juillet, la comète 
offre le même aspect que le 14; cependant peut-être est-elle plus étalée. 


 ASTRONOMIE. — Observations de la comète Kiess (xo1x b) faites à l'Obser- 
vatoire. de Besançon (èquatorial coude de 0",33 d'ouverture). Note 
de M. P. Cnorarper, présentée par M. B. Baillaud. 


14 Nombre 

Temps moyen de Log. fact. Log. fact. 
de Besancon. A-b. EUR compar.  <lb appar. parallaxe.  appar.  parallaxe. 

lie Dyreit m ss 1 n he. mes 0 1 n 
14.01, D —1.44,02 — 9.49,4 9:12 4.45.30,02 9,681, 55.16.39,0 0,775, 
11... 14.12.17 —3.26,68 + o.11,9 9:12 4.43.47,80 9,663, 55.26.39,g 0,809, 
Me ct D PS 27 07 00,0 9:12, 4.42. 8,00 9,007, ‘0D.37.40,7 0,809» 
18.14. 7.28. +r.40,71.—10.41,2. 9:12, 4.40:18,10 9,665, 55.49.24,8 0,804, 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1911,0. 


* Réduction Réduction 
*. Gr. PRIE au jour. ®. au jour. Autorités. 


PUS ON d47-14,67 —_o,u3 x 06. 33.6 a 1792, À.G,, Leiden 
denis » —0,10 » — 4,2 1792, A.G., Leiden 
3... 19,2 4.39.35,38 —o,o5  55.40.54,4 =4,r 1767, A.G., Leiden 
honson 83. 4:38.37,40 —o,o1 56. 0.10,2  —4,2 1760, A.G., Leiden 


Es ques. — Ces observations sont faites par une forte Lune et de la comète on 
_ne distingue que la tête qui apparaît ronde, de 30” de diamètre avec une condensation 
_ centrale peu brillante. 

POLE 10 juillet, la comète disparait dans le jour un peu avant l'étoile de comparaison 
cataloguée de grandeur 8,2. 

Le 13 juillet, Ja comète se voit moins bien que précédemment, l’horizon est vaporeux. 


bn ’s CN nu ”“ 
4.46.23,12 —o,03 55.42.25,3 —4,3 {À[Paris, 8541+Leiden, 1789] 


DU 


% 
+ 
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GÉOMÉTRIE. — Extension aux lignes géodésiques d'une propriété cinématique 
de la ligne droite. Note de M. A. Peror. 


Quand une courbe C, qui se déplace sans se déformer, reste ligne géo- 
désique de la surface S qu’elle engendre, on sait que, si elle est normale à 
la trajectoire d’un de ses points, elle l’est aussi aux trajectoires de tous les 
autres. C’est là manifestement une extension aux géodésiques d’une pro- 
priété particulière de la ligne droite. Comme cette dernière propriété est 
susceptible de généralisation, la question se pose de voir s’il n’en serait pas 
de même pour les géodésiques. J’ai été ainsi conduit à chercher, dans le 
même ordre d’idées et sous la même forme que pour la droite, une propriété 
cinématique des géodésiques égales, qui ne présentent plus la particularité 
d’être normales aux trajectoires de leurs points. 

Il était tout indiqué ici de prendre pour lignes (#) les diverses positions 
de la courbe mobile C, pour lignes (x) les trajeetoires des points M de cette 
courbe, et comme trièdre attaché à la surface S le trièdre Mxyz ayant pour 
arêtes Mx, My et M3 la tangente, la binormale et la normale principale à 
cette même courbe. On obtient, avec les notations du Cours de M. Darboux 


(1. Ip. 882), 
(1) D, NO, F0, 


valeurs qu’il suffit de porter dans la relation générale 


’ dé CRE À 
(2) D Done mai 
et dans la formule 
(3) ds cosw — E, dv 


relative aux lignes (4), pour mettre en évidence ce double fait : 
Quand une courbe se déplace, sans se déformer, de manière à rester 


ligne géodésique de la surface qu’elle engendre, la projection de la vitesse 
de l’un quelconque de ses points sur la tangente en ce point a, au même 
instant, la même valeur pour tous ses points; et réciproquement, si cette 
dernière condition est remplie, la courbe considérée reste ligne géodésique 
de la surface qu’elle engendre. 


La première partie de ce théorème est la généralisation cherchée de la pro- 
priété des géodésiques égales, rappelée au début de cette Note;-elle peut 


rt 
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être considérée comme une extension aux géodésiques de la propriété ciné- 
matique générale de la ligne droite. La seconde comprend comme cas 
particulier le résultat bien connu suivant : quand une courbe qui se déplace 
sans se déformer est normale aux trajectoires de tous ses points, elle reste 
géodésique de la surface qu’elle engendre. 

Si l’on remarque, d'autre part, que pour chaque tangente Mx à la courbe C 
la composante tangentielle de la vitesse est partout la même qu’en M, on 
a ce théorème, qui est une conséquence immédiate du précédent : 


Quand une surface développable se déplace, sans se déformer, de façon 
que son arête de rebroussement reste géodésique de la surface qu’elle en- 
gendre, ou encore, ce qui revient au même, de façon que ses génératrices 
forment une congruence de normales, la projection de la vitesse de l’un 
quelconque de ses points sur la génératrice qui y passe a, au même instant, 
la même valeur en tous ses points; et réciproquement. 


On trouve dans le premier de ces théorèmes une extension aux surfaces S 
considérées, notamment aux hélicoïdes généraux, de la proposition de 
Clairaut sur les géodésiques des surfaces de révolution. Il serait d’après cela 
intéressant de développer pour les surfaces, qui admettent des familles de 
géodésiques égales, les conséquences des belles théories exposées par 
M. Darboux dans le Livre V et le Livre VI de son Cours; c’est ce que je me 
propose de faire dans un Mémoire plus détaillé. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la construction des fonctions entières 
à croissance irrégulière. Note de M. Rusex Marrrox. 


Pour former des fonctions entières à croissance irrégulière, MM. Borelet 
Blumenthal se sont servis des séries de Taylor lacunaires et ils ont montré 
qu'on pourra par cette méthode obtenir des fonctions croissant d’après 
des lois données d'avance. M. Borel a aussi indiqué comment procéder pour 
construire des produits canoniques présentant les mêmes propriétés. Or, 

- dans l’un et l’autre cas, il s’agit de confondre deux fonctions entières à crois- 
‘sance régulière dont les modules ont des ordres de grandeur différents. En 
utilisant une suite de zéros aux zéros multiples il sera possible de former 
des fonctions à croissance régulière, dont tous les zéros sont donnés par la 
même expression analytique. 
C. R., 1911, 2° Semeïtre. (T. 153, N° 3.) 23 


170 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En effet, la fonction 
T om 
| ] eS D 2° ; 


5 . 5 dE : nel : LE 
qui sera bien une fonction entière d’ordre réel égale à 5 aura une infinité 
de zéros vérifiant l'inégalité 


RATES 


où € pourra être choisi arbitrairement petit en prenant » assez grand. 
De même les fonctions 


+ 0" x 
co Fe : co ER 
: 2 Qu TL ET om 
| À Ï } 2 
LC )e | (: 1 =) , ; 
2? 


m=1 m=1 


seront de genre 1 et d’un ordre égal au genre, bien que les zéros de la 
première pour une infinité d'indices 2 croissant comme 7° et qu'une infinité 
des zéros de l’autre fonction croissent comme ceux d’une fonction d’ordre 
nul. 

En remplaçant dans les expressions données le nombre 2 par un entier # 
plus grand, on obtiendra évidemment trois classes de fonctions de nature 
analogue à celles des fonctions construites. 

D'autre part, en désignant par E,() le facteur primaire de Weïerstrass, 


la fonction 
s F fe m+1 
Il Er, Ln <a ) 
DER 


DENT 


où les p,, sont convenablement choisis, sera d'ordre infini, mais pour une 
infinité d'indices les zéros croîtront comme ceux, d'une fonction entière 
d’ordre 1. 

On pourrait naturellement, ici encore, remplacer le nombre 2 par.un 
entier # 2. D'ailleurs on voit sans difficulté que des fonctions analogues à 
celles traitées ici s’obtiendront en modifiant les expressions ci-dessus, par 
exemple, en augmentant le nombre des exposants superposés ou en rempla- 
ant dans la suite des zéros l’exposant 72 par une fonction simple dépendant 
de ». Les calculs démontrant les résultats communiqués ici seront publiés 
plus tard: 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe importante de noyaux asyme- 
triques dans la théorie des équations intégrales. Note de M. A. on, 
présentée par M. Emile Picard. 


Nous appellerons réciproques par rapport au noyau K (æ, y) deux noyaux 
k(x, y) et k(æx, y), quand on a 

} LES PA st ‘ - ñ v : 
Ga k(æyu) À k'u,v)K(v) y) do du =K(+, ÿ), 
Gi) KG forts 0)k (ep de du = Ce 


“1 . 1 - 
(2) J KG») f k(v,u)K(x, ©) de du=K(x, y), 
- 0 /0 


sans nous borner à des fonctions K(æx,y), #(æ,y)etÆ(æx,y) continues dans 
l’intervalle oZæ21, oZy2Z1, nous supposerons que les intégrations soient 

_permises dans (1) et (2) et qu’on arrive toujours dans la suite des fonc- 
tions : 


| 


1 1 
K;(æ, y) EL K(x,z)K(z, y) ds,  K;(z,7y) sf ELA MNT AIT RES 
0 0 


1 1 
Wlemn=f reakeN& Hen=f EGaK(Gyds 
1 Ai 
ki(z, y) a K(&, Y)K(z, 3) ds, k(æ, y) EE TNINCE 2) 22 REC TE 
0 i 0 


à des fonctions continues après un nombre limité d'opérations. 

è ne classe importante de noyaux asymétriques que je veux signaler ici 
_ est celle où deux noyaux #'(æ, y) et £(x, y) symétriques et réciproques par 
_ rapport à K (x, y) existent et remplissent la condition suivante : 

L Soit f(æ)une fonction quelconque de x continue dans l’intervalleo x 71 
_ et admettons la même continuité de la fonction 


(4) fe) = ". JON Esp) dr, 


_ l'intégration étant supposée permise; nous supposerons qu'on ait 
toujours 


(6) 2 VOTENT QU CTI ETES RITES | 
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Dans ce cas, le plus important pour les applications dans la Physique 
mathématique, il est très facile de procéder pour la solution des équations 
intégrales 

1 
g(æ) 2 f 6) Ke, >) dy = J(e), 
(6) LE 
g Ce) 2 [| 9 (KG, dy = J(æ), 
0 


à l’aide de la méthode des approximations successives, de la même manière 
que je l’ai fait pour le cas des noyaux symétriques (‘). 
On trouvera, en effet, en posant 


A@)=f SOKGENd,  Aw=f fANK@Nar 2 
(7) A6 Ur 
Fo)=f fAnFtend Ao=f AOECN a 


facilement (?) l'inégalité fondamentale 


(8) = ns, 
où 
(o) L=f fief) de. 


Pour de tels noyaux K(x, y), les valeurs singulières À; sont toujours 
réelles, et l'on peut démontrer rigoureusement les développements d’après 
les fonctions fondamentales ©;,x, ®;,,; en employant les notations de mon 


(1) À. Korw, Ueber freie und erzwungene Schwingungen; eine Einfuehrung in 
die Theorte der linearen Integralgleichungen (Leipzig, 1910). 
(?) En remarquant l'identité générale 


1 1 
f'yute)de= f Ye)zte)de, 
() 0 j 
et l'inégalité de Schwarz généralisée 


| TOME ETS Y(æ) PC) de | x (a) 7x) de. 
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Livre, sinon pour la fonction f(x) elle-même 


Ti Pie 
0 


HOEDDIDN PT 77 CE 


CAT Ge 
ro SES casa) 


1 0 


(10). 


du moins pour les fonctions 
fite=f AK nd Ro =f AOIKG: rar, 
ue fO)K(7;z)dy, fitey= f fi) K(y;z)dy,  ..., 


à partir d’un indice fini. 
Si le nombre des valeurs singulières À; est limité, on aura (‘) 


ñj Pie 


| MEME TOPIC) 
qu) | g ne j 
| ACHETE CETTE 


\ 


quand le nombre des À; est infini, les développements (11) ne seront plus 
uniformément convergents, mais ils le seront toujours pour les fonctions 


Hz, y}; kHz, y), ..…, 
ki(z, 7), ki(æ, »), 


à partir d’un indice fini. De la même manière, on pourra démontrer le dé- 
veloppement (?) d’après les fonctions fondamentales, sinon pour K (x, y), 
du moins pour les fonctions 

Ki(z, y), K:(z, 7} ..., 


à partir d’un indice fini. 


(1) On remarquera que l’on pourra toujours choisir les o; 4x, 9,92 de telle manière 
que toutes les intégrales A;,, en employant les notations de mon Livre, deviennent 
égales à 1. 

(2) Signalé pour la première fois dans mon Livre pour les noyaux asymétriques. 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur la théorie de la houle en profondeur finie. 
Note de M. H. Verexs, présentée par M. J. Boussinesq. 


Dans un bassin de profondeur constante H, nous définirons la houle 
cylindrique comme un mouvement périodique dans lequel toutes les parti- 
cules liquides décrivent indéfiniment des orbites fermées dans des plans 
verticaux parallèles, et où, sur chaque surface horizontale, toutes les cir- 
constances du mouvement se propagent, normalement à un plan vertical 
perpendiculaire aux plans des orbites, avec une vitesse (ou célérité) con- 
stante w. 

Nous prenons le plan des +2 parallèle aux plans des orbites, l’axe Oz 
vertical et dirigé vers le bas, le plan des æy coïncidant avec la surface libre 
du liquide au repos, l’axe Ox parallèle à la direction de propagation. 
Nous n’étudions que des mouvements plans, indépendants de; y, et nous 
nous en tenons à la première approximation, en négligeant les carrés et 
produits des déplacements et des vitesses. 

Appelons T la demi-période de la houle, et désignons la demi-longueur 
d'onde par L—wT. D’après un théorème connu, le mouvement étant 
périodique, il existera, en première approximation, un potentiel des vitesses ©, 
qui, puisque le mouvement se propage, dépendra des deux seules variables 


NZ ON et 3. 


Puisque © admet par rapport à 2 la demi-période T, il admettra par 
rapport à æ la demi-période L. 

Pour déterminer ce potentiel &(X, z), nous avons les équations suivantes, 
bien connues en Hydrodynamique 


CS ANA 
ox? 3 


Équation indéfinie : Ao = 


do 


(1) Condition au fond (pour z —H): Free 


Condition à la surface libre (pour z—=0): = — 


avec la condition supplémentaire que &(X, z) admette la période 2L par 
rapport à X : il suffira donc de déterminer © dans un rectangle R de 
hauteur H et de base 2L. Remarquons même que + se trouve entière- 
ment déterminé (à une constante additive près), par la connaissance de 


… titi 
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do* . br : L 5 
(5) , que, dans la suite, nous appellerons 9’, l'accent « prime » appliqué 


à une fonction quelconque indiquant qu'il s’agit de la dérivée de cette fonc- 
tion par rapport à z, prise à la surface libre z — o. 

On connaît depuis longtemps une solution de ce, problème : elle est 
donnée par la formule suivante (où A et B désignent deux coefficients arbi- 
traires) 


(2) o — cos rh ee £) (a cos Le + Bsin Te) 


L 


la demi-période T, la demi-longueur d’onde L, et la vitesse de propaga- 
tion w étant reliées par les deux relations 


Hat fe L : TH 
(3) == tang hyp ==: 


Mais on n’a pas, à ma connaissance, démontré que cette solution est 
la seule (*), et c’est ce que je me propose d’établir. 

Supposons qu'il existe une autre solution & + ® correspondant à la méme 
valeur de w, et par suite aux mêmes valeurs de L et de T : je dis que ® est 
une constante. 

Développons + ®’ (fonction de X périodique et de période 2L) en 
série de Fourier 


| x 
g'+ D'— — Lsin byp ms (a. cos _ + B, sin es ) Ë 


les termes correspondant à n —1 ne sont autres que 9’, conformément 
à (2); et l’ensemble de tous les autres termes représente ®”’. 
Considérons les fonctions suivantes, en nombre infini 


nT(H — 3) cos nTX ; 
<= (x = entier quelconque); 


Va= Cos hyp L st 


elles satisfont aux trois équations (1), pourvu qu’on donne à w les valeurs w, 


Û a! e LA — 1 
correspondantes; et elles admettent, par rapport à X, la demi-période -; 
P ; » P PP P ñ 


sous-multiple de L. 


(*) On sait seulement que dans le cas où la profondeur H est én/finie, M. Boussinesq 


‘a démontré cêtte unicité de la solution, et établi qué toute houle régulière à mouve- 


ments évanouissants aux grandes profondeurs est régie par les lois de Gerstner 
(voir Comptes rendus, 10 et 17 juin 1805). 
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Appliquons la formule classique de Green 


do du 
ff tua vauax de + [ (a 0%) & = 0 


aux deux fonctions (harmoniques et de période 2 L par rapport à X) 


dans le domaine rectangulaire R de hauteur H et de base 2 L; nous obtenons 
facilement la relation 


2L 
1: D'o!, dX —0, ; 


SA) 


ce qui, d’après l'expression de o,, s'écrit 


2 cosnrX 
4e 
œ' . dX = 0. 
JE sin L 


Tous les coefficients de Fourier de la fonction ®’ étant nuls, cette fonction 
est identiquement nulle. Il en résulte immédiatement ® = const., ainsi qu’il 
avait été annoncé. 

La solution de première approximation du problème de la houle étant 
unique, il en résulte que sa solution rigoureuse sera unique aussi, si toutefois 
l’on admet que cette solution rigoureuse peut se calculer par approximations 
successives. 


ACOUSTIQUE. — Sur la théorie mecanique de quelques tuyaux sonores. 
Note de MM. Mercuissénec et Frossarp, présentée par M. A. Dastre. 


Considérons un capsulisme constitué par : 1° un distributeur de fluide 
composé de deux lames élastiques’pouvant s’écarter l’une de l’autre ; 2° d’une 
capsule; 3° d’un tuyau d'échappement de forme quelconque. Le fluide que 
nous injecterons par le distributeur dans la capsule peut-être de même 
nature que celui qui y est contenu naturellement ou différent. Si la vitesse du 
fluide injecté croît insensiblement de zéro à V, l'équilibre existera à chaque 
instant entre les deux masses fluides. Mais ce n’est qu’une vue de l'esprit; 
en réalité il n’y a pas de ces variations continues, mais des variations plus 
ou moins brusques de cette vitesse jusqu’à l’état de régime. 

Si cette variation est très rapide et considérable, le fluide injecté se com- 
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porte comme une somme de projectiles qui vient frapper la masse contenue 
dans la capsule. Ce choc fait passer une certaine quantité d'énergie de la 
veine fluide à la masse frappée, et comme celle-ci s’échauffe sous volume 
pratiquement constant, sa pression augmente. Mais l'équilibre n’a pas pu 
être obtenu instantanément; il y a oscillation et, par conséquent, dilatation 
et compression alternatives de la veine fluide. Si le phénomène est très bref, 
ces oscillations s’éteignent rapidement et l’oreille ne perçoit qu’un bruit; 
mais si la veine continue à s’écouler sous pression constante, les oscilla- 
tions seront entretenues et l'oreille percevra un son plus ou moins intense ; 
celui-ci ne dépendra que de la violence de l’attaque : cela est bien connu 
des instrumentistes. - 

Cependant les particules périphériques ayant perdu une grande partie 
de leur force vive dans le frottement tendront à tomber et devront glisser 
autour de la masse pulsante trop résistante pour se laisser pénétrer: elles 
formeront ainsi les cyclones de Lootens, phénomène secondaire et non prin- 
cipal, comme on l’a cru. 

Dans cette hypothèse, la hauteur et l'intensité du son varieront suivant 
les lois des résonateurs et des verges. 

Si la section de cette verge fluide a un centre de symétrie telle que dans 
la verge cylindrique ou dans la verge rectangulaire le retard apporté par 
les frottements sera le même partout et la vibration sera uniforme. 

Si, au contraire, elle présente des épaisseurs différentes suivant la tranche 
considérée comme dans les formes lenticulaires, triangulaires ou trapézoï- 
dales, elle pourra subir des retards proportionnels à l'épaisseur dans 
l'endroit considéré. 

En effet, les portions les moins épaisses seront plus facilementinfluencées 
que les plus épaisses et l’on devra enregistrer des groupes de vibrations 
dans l’ordre croissant. 

Toutes ces déductions sont vérifiées par l'expérience. 

Eneffet, dans ce genre de capsulisme, rentrent : le larynx, les instruments 
à bocal, les tuyaux à bec de flûte, les flûtes traversières, les sifflets, les 
appeaux, les ocarinas, etc., etc. Examinons spécialement le larynx. 
Liskovius a constaté que si l’on touche les cordes vocales pendant la pho- 
nation, le son ne monte ni ne s’éteint ; ce ne sont donc pas elles qui vibrent. 
Le D' Marage, en introduisant dans la bouche un moulage en stens qui la 
remplissait et n'avait qu’un petit passage pour lair, a constaté qu’on 
pouvait cependant prononcer les voyelles. On peut faire la même expérience 
en serrant entre les lèvres un tube qui laissera passer l’air: on peut 

C. R., 1921, 2° Semestre. (T. 153, N° 3.) 24 
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prononcer les voyelles ; c’est donc dans le larynx qu’elles se forment. Or, il 
n'est composé que du capsulisme décrit plus haut: les cordes vocales sont 
le distributeur, les ventricules de Morgagni, la capsule, et le tube supra- 
laryngien, le tube d'échappement. 

On voit qn’on peut augmenter la hauteur du son, si les ventricules sont 
fixes, en augmentant la vitesse du courant d’air et par conséquent son débit. 
Cette pratique sera fatigante et donnera les sons poussés (gutturaux ) ; mais 
on arrivera mieux en contractant les ventricules de façon à leur donner une 
dimension correspondant à la vitesse normale de la veine gazeuse. C’est 
ainsi que les chanteurs qui ne peuvent ou ne savent produire cet acte mus- 
culaire ne peuvent chanter piano, surtout sur les notes extrêmes. 

De plus, et surtout, les tracés des voyelles obtenues par divers expérimen- 
tateurs coincident avec notre théorie; ils sont : 


Simples pour I et OU 
Doubles pour E et O 
Triples pour A 


et l’on a observé des dispositions de la fente glottique : rectangulaire, lenti- 
culaire, triangulaire, trapézoïdale ; on a même vu que pour les notes très 
élevées la glottene s’ouvrait plus que partiellement, ce qui diminue la section 
de la colonne d'air. 

Dans les instruments à bocal, on fait varier le volume du bocal en 
appuyant plus ou moins les lèvres dans celui-ci et en amincissant le courant 
d’air, tout en augmentant la vitesse. Les sons purs ne sont obtenus par les 
instrumentistes que lorsque les lèvres ne vibrent plus elles-mêmes. 

Certains d’entre eux ont pu donner en même temps deux sons super- 
posés: il a suffi pour cela d’enfoncer irrégulièrement les lèvres dans le 
bocal, ce qui donnait naissance à deux veines qui vibraient séparément. 

De même que les bocaux et les lèvres sont plus petits dans la trompette 
que dans le tuba, de même les ventricules et les cordes vocales sont plus 
petits pour les voix élevées que pour les voix graves. 

En tout cas, tous ces faits montrent que le travail doit être plus considé- 
rable pour les tessitures graves qui mettent en jeu des masses pulsantes plus 
fortes et qu’aussi, dans les notes extrêmes de la tessiture, l’accommodation 
des muscles orbiculaires des lèvres ou du thyro-aryténoïdjen étant plus diffi- 
cile, il faudra un entraînement physique considérable pour arriver à pro- 
duire ces sons purs. 

En somme, tout se réduit à un choc initial (attaque ) qui produit des oscil- 


| 
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lations périodiques entretenues par la force vive de la veine fluide 
absorbée par les parois du résonateur-pavillon. De lutilisation plus ou moins 
parfaite de cette force vive dépend la durée du son, sa beauté, son intensité, 
d’où nécessité de parois rigides et élastiques, comme nous l’avons montré 
dans une Note précédente. 


THERMODYNAMIQUE. — Pression interne dans les gaz; formules d'état 
et loi des attractions moléculaires. Note de M. A. Lepuc, présentée 


par M. E. Bouty. 


I. Partant de l'expression classique de la pression interne 


| Ô 
R=Ji—p=TSE —p=p(BT—:), 


M. Amagat () et moi-même (?) avons établi qu'aux faibles pressions 
(réduite £o,03) cette pression interne est inversement proportionnelle au 
carré du volume spécifique. J’examinerai aujourd’hui comment elle varie 
avec la température. 

Chauffons, par exemple, l'unité de masse de gaz sulfureux de o° à 100°, 
puis à 200°, à volume constant, la pression initiale p, étant une atmosphère. 
La pression prend des valeurs p, et p, calculables au moyen des coefficients 
Bo_100 Et Bo-209 ue nous avons appris à déterminer (*). 


op C ’ u CLIQUE 
Les valeurs de 5 sont ensuite fournies par les formules que j'ai rappe- 


lées dans une récente Communication (‘) : 


à en 
o 2 
mp Tea 5) + Gay ee)| 
PAU 
de sorte que 
(1) pere sel eu). 
HAE 0% 


(1) AmaGar, Comptes rendus, t. 1hk8, p. 1135. 
(?) Lenuc, Zbid., t. 148, p. 1391. 

(5) Leouo, Zbid., t. 148, p. 1173. 

(*) Lepuc, Zbid., t. 153, p. 51. 


1 
2 
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On trouve : : 
A (0. ADO A 200. 
atm aim atm 
FE AM USM EUE 0,0646 0,0374 0,0290 
RIVE RO MSN 17, 6 13,9 1857 
UE ASS CE 48100 52000 64900 


II. La pression interne diminue donc nettement quand la température 
s'élève. En conséquence, la formule de Van der Waals, qui l’en suppose 
indépendante, doit être abandonnée. 

La formule la plus simple de Clausius, simplifiée encore pour tenir compte 
de l'observation du début, convient beaucoup mieux : 


(2) (p+)t-a=nT. 


Cependant, tandis que d’après cette formule + T — 2 devrait être indépen- 


dant de la température, on voit que ce produit n’est sensiblement constant 
qu’au-dessus du point critique, et qu’il augmente notablement lorsque la 
température s’abaisse au-dessous de ce point. 


Si, dans une application particulière, la température ne devait varier qu'entre des 
limites relativement étroites, on pourrait affecter T d’un exposant convenable, compris 
entre 1 et2; mais ce ne serait là qu’un expédient peu intéressant. 


La formule de Sarrau, sous la forme 


(3) (p+ as) 0) =RT, 


€ 
ne convient pas mieux. En effet, la pression interne s’écrit alors 


BG+TLE) 


p?el 
T200 __ 290 


— -Z) on trouve € — 1,006 
To 646 e 


et si l’on détermine e par la condition que 


et Tiço — 0,04/40, en excès de 18 pour 100. 

L'étude du gaz carbonique conduit aux mêmes conclusions. Les for- 
mules (2) et (3) présentent seulement par rapport à celle de Van der 
Waals un degré d’approximation supérieur, et nous n'avons rien de mieux 
dans ce genre. Si l’on n’a d'autre but que d'obtenir des nombres les plus 
exacts possible, il conviendra de s’en tenir à mes formules empiriques, 
dans les limites de pression entre lesquelles elles ont êté établies. 


1 
| 
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IIT. Les nombreuses tentatives faites pour connaître la loi des attractions 
entre molécules gazeuses n’ont pas abouti. 

IL vient naturellement à l'esprit qu'au sein d’un gaz unique la pression 
interne, qui est proportionnelle à cette attraction, pourrait bien être pro- 
portionnelle au carré de la masse moléculaire de ce gaz, à condition, bien 
entendu, que la molécule-gramme des divers gaz comparés occupe le même 


FI . To 
volume, c’est-à-dire pour une valeur constante de En 


Le Tableau que j'ai communiqué antérieurement, dans lequel les 
divers gaz sont pris à la même température, ne laisse soupçonner rien de 
tel. Mais si, conservant la condition générale ci-dessus, grâce à laquelle la 
distance moyenne des molécules est la même pour tous les gaz, on considère 
ceux-ci à des températures correspondantes, on obtient des résultats remar- 
quables qui font entrevoir la loi suivante : 


Lor. — À des lempératures correspondantes, et pour des gaz de méme con- 
stitution moléculaire (de même atomicité par conséquent), l'attraction qui 
s'exerce entre deux molécules d'un même gaz est proportionnelle au carre de 
leur masse et en raison inverse de la quatrième puissance de leur distance. 

Comparons par exemple SO? à CO? pris à o° sous la pression atmosphé- 
rique, puis porté à 100° sous volume constant. On trouve aisément qu'il faut 
prendre SO* à 112°,3 sous la pression de 1%",364, puis à 253°,5 sous 
1*t®,872. Les pressions internes et leurs rapports sont dans ces condi- 


tions : 
1°. 9o 


LOTO Ebiqe, Zdec Sn CANE SRE e LA: AR 0,0343 0,0247 
CORAN AE NE RUE : 169 117 
Rapports LM SAME AIR ETES 2,03 2,11 


L'écart entre les deux derniers nombres et le carré du rapport des masses 
moléculaires (2,12) peut être attribué aux imperfections du calcul. 

Az? O se range, comme on devait s’y attendre, à côté de CO*. 

Pour les gaz diatomiques O?, CI, AzO, on trouve de même des valeurs 


T De ; ; % 
de x voisines les unes des autres, la molécule occupant toujours le même 


volume à des températures correspondantes; mais ces valeurs sont, en 
moyenne, deux fois plus faibles que les précédentes. 

Je dois me borner, pour le moment, à ces indications, n'étant pas en 
mesure de discuter la valeur de la loi que je viens d’énoncer. Je compte 
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beaucoup sur l'étude des gaz mono-atomiques pour éclairer cette ques- 
tion, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les coefficients d'aimantation de l'or. 
Note de MM. M. Hawrior et K. Raour, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente, l’un de nous a montré que, quand on attaque 
par l'acide nitrique un alliage d’or et d’argent, l'or reste sous forme d’une 
masse spongieuse, or brun, qui parait formée d’un mélange en proportions 
variables d’or ordinaire ou or «, et d’une modification nouvelle ou or 6. La 
Note actuelle a pour but de préciser quelques propriétés distinctives de ces 
deux variétés. 

L'or fondu, qui paraît formé presque exclusivement de la variété &, est 
diamagnétique. L’or brun l’est également et nous a fourni sans cesse des 
chiffres plus faibles. 

Le mode opératoire que nous avons adopté est le suivant : l’or brun était 
pesé dans un tube de verre, puis porté à la balance magnétique où l’on 
détermine son élongation. L’or brun est alors chauffé au moufle dans un 
creuset, puis, une fois sa transformation effectuée, on le reporte à la balance 
magnétique, et finalement on pèse l'or pour s’assurer que l’on n’en a pas 
perdu dans ces diverses manipulations : enfin on détermine la constante 
magnétique de la balance en mesurant successivement les élongations que 
donne le tube vide et contenant un poids d’eau connu. 


Influence des impuretés. — Un grand nombre de déterminations nous ont 
donné des chiffres assez variables pour l’or brun, compris entre — 0,120 et 
— 0,181 X 10°; l’or ordinaire donnait un chiffre toujours plus élevé mais 
pas plus constant : son coefficient d’aimantation a varié entre — 160 et 
— 234 X 107 (1): 

Ces variations sont dues à la présence des impuretés, inévitables dans l’or brun 
comme nous l’avons montré antérieurement, L'argent, qui forme la plus importante, 


ne saurait être incriminé; nous lui avons trouvé un coefficient de — 0 ,1694, voisin de 
celui de l'or, et sa présence ne saurait expliquer ces écarts. 


Ces variations sont dues à la présence d’une petite quantité de fer. Pour 


(*) Dans la suite de cette Note, nous ne répétons pas, à CAES de chaque coefficient 
d’aimantation, le facteur constant 107$. 


L 
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le prouver, nous avons soumis de l’or brun à des purifications répétées par 
l'acide nitrique bouillant, mesurant après chaque épuisement les coefficients 
de l’or brun et celui de l’or jaune qui en dérivait par calcination. 


K. I K' 
Alliage à 3 pour 100 Ag. - Or brun. Or jaune. K 
ACIER A ee ee O0 140 — 0,183 1 ,29 
1 acide à 22°, 1 acide à 32°... .. — 0,145 — 0,182 1,92 
? ? ? » 
1 acide à 22°, 2 acides à 32°. ,.. —0,140- — 0,171 1,28 
; ; »17 ; 
r acide à 22°, 3 acides à 320.... —o,157 — Ô,181 ner) 
1 acide à 22°, 4 acides à 32°.... —o,159 —0, 203 1,21 
1 acide à 22°, 5 acides à 32°,... —o,181 — 0,23/ 1,2 
1 ) a » 29 


On voit donc que le coefficient d’aimantation s’élève aussi bien pour l’or 
brun que pour l’or jaune au fur et à mesure que la purification se prolonge, 
et, pour ce dernier, — 0,234 X 10 ° représente un minimum. 

Il est à remarquer que, dans chaque expérience, la quantité d’impuretés 
est la même pour l’or brun et pour l'or jaune puisqu'ils dérivent l’un de 
l’autre par simple calcination. Les variations du coefficient d’aimantation 
pendant la transformation de l’or brun en or jaune nous montrent donc que 
l'or $ qui se trouve dans l’or brun n’a pas le même coefficient que l’or &. 

Dans les expériences précédentes, le rapport de ces deux coefficients est 
sensiblement constant; dans ce qui va suivre, nous envisagerons surtout 
les variations de ce rapport qui est indépendant de la pureté du métal 
essayé. 


Influence du temps. — Nous avons déterminé les coefficients d’aimantation 
d’un même or chauffé à la même température (400°) pendant des temps 
variables. 

Alliage initial 1 : 3. 


K.. K'. K' 
Temps. Or brun. Or recuit. K 
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formation de l'or brun en or jaune, et qu’elle est complète au bout de 
2 heures. 

Un alliage initial r or: 10 argent a donné un or brun qui a fourni des 
résultats tout à fait analogues. 

A des températures différentes, la vitesse de transformation varie. Elle 
est d'autant plus rapide que la température est plus élevée. 


Influence de la température. — Nous avons alors fait varier la température 
du recuit en ayant soin de prolonger celui-ci jusqu’au moment où il était 
arrivé à son maximum. Je transcris ici les résultats pour un alliage initial 
de la composition 1 or : 3 argent : 


Températures. Fo Ê : 
Otbrun PPS MRCEEE = 0,199) » 
2500 HEIN AIT RENE — 0,1335 I 
FOOUALAIUN ER SU HSE — 0,166 1,23 
O0 IE Emete 1e — 0,176 1,32 
SDOP CEE CE ee — 0,176 1,32 


Ainsi, le coefficient magnétique ne commence à se modifier vers 300°, et 
la transformation est totale à 4oo°. 


Influence de la composition de l'alliage initial. — La teneur en argent, qui 
a une influence si marquée sur le phénomène de la rétraction, en a égale- 
ment une sur le coefficient d’aimantation de l’or brun. Nous avons préparé 
une série d’alliages tenant, pour une partie d’or, depuis 2 jusqu’à 25 parties 
d'argent: tous ces alliages, préparés avec les mêmes matériaux, ont été 
purifiés de la même façon (attaque par un acide à 22° et 2 acides à 32°). 
Voici les résultats obtenus: 


Poids d'argent K. K'. K° 
pour 1 d’or. Or brun. Or recuit. K 
De Le NE Re DEN — 0,146 — 0,178 1,2 

Fete nas RS TE — 0,143 — 0,161 TT 

DD) toate ae ACDC — 0,135 — 0,177 M 91 

TOR AR Rene Sos e é — 0,131 — 0,190 . 1,41 

Donner CLR NSE — 0,136 — 0,194 1,42 


{! 


Ainsi le rapport augmente continuellement avec la richesse primitive 


de l’alliage en argent. L’or $ ayant un coefficient plus faible que l'or « nous 


| 
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devons en conclure que l’or brun renferme d’autant plus de la variété 8 
qu’il a été préparé avec un alliage plus riche en argent. 

Ainsi donc, l'étude du pouvoir magnétique, comme celle de la rétraction 
et celle de l’adhérence, nous conduit à distinguer une variété $, différente 
de l’or fondu. Les trois phénomènes ont une marche analogue; il importe tou- 
tefois de noter que les deux derniers se produisent entre 300° et 650, tandis 
que le dernier a lieu entièrement entre 300° X 400°, c'est-à-dire qu’un or 
brun recuit à 400° ne subit plus de changement dans son coefficient d’aiman- 
tation si on le porte à 500°, tandis qu'il présentera encore dé la réträction 
et de l’adhérence; il y a ce lieu de se demander si ces trois phénomenes 
peuvent être rattachés à une cause unique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acide isopyromucique. Action des agents 
d'oxydation. Dialdéhydes bibromomaleique et bromoxymaleique. 


Note de M. G. CHavanne. 


La constitution de l’acide isopyromucique que j'ai fixée il y a quelques 
années (!) a été récemment confirmée par Blaise (?). Le symbole adopté 
représente bien les résultats que je viens d’obtenir dans l’étude de l’oxyda- 
tion de ce composé. 


I. Alors que la plupart des agents d’oxydation ont une action trop éner- 
gique, l’eau oxygénée en solution alcaline diluée agit à la température 
ordinaire avec assez de modération. Elle brise la molécule en donnant 
naissance essentiellement à de l’acide maléique et à de l’anhydride carbo- 
nique ; à côté d'eux, on trouve un peu d’acide formique. 

L'interprétation de ces résultats est simple, si l’on admet que la forme tau- 
tomère CH OH — CH — CH — CH OH de la dialdéhyde succinique peut 
fixer une molécule d’eau oxygénée sous forme de deux hydroxyles en po- 
sition 1.4, d’après la règle de Thiele. 


IT. L'action oxydante du brome et de l’eau sur l’acide isopyromucique 
le transforme aussi en composés maléiques. 
Dans le travail que j’ai publié antérieurement sur l’acide isopyromucique 


(*) Ann. de Chim.'et Phys., t. IL, 1904. 
(2) Comptes rendus, 1. 148, p. 176. 


C.R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 3.) ? 
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(loc. cit.), j'indiquais que cette action oxydante effectuée en prenant comme 
point de départ l’acide bromoisopyromucique, conduisait, dans des condi- 
tions expérimentales en apparence identiques, tantôt à un composé 
C5H' Br? 0", se décomposant à 104°-105°, colorant en rouge le perchlorure 
de fer alcoolique, et présentant à la fois le caractère énolique et le caractère 
SAS CURE tantôt à un composé C' H?Br?O? (fus. 34°; éb. 132°), que 
j'ai regardé comme étant très probablement la dialdéhyde bibromoma- 
léique. 

J'ai réussi à préparer à volonté ton ou l’autre de ces deux composés et 
à saisir en partie le mécanisme de leur formation. 

L'acide bromoisopyromucique C°H° BrO* se dissout dans le brome 
pur à la température ordinaire; cette dissolution exige 2 atomes-gramme 
d'halogène par molécule-gramme d’acide. Elle s’accompagne d’un échauf- 
fement notable. Il se fait un composé d’addition CH*Br°O* dont la pro- 
duction est quantitative. Celui-ci cristallise d’abord par refroidissement 
sous une forme instable, se transformant spontanément en une forme stable 
cristallisée en gros prismes. Celle-ci, recristallisée dans un mélange d’éther 
et d’éther de pétrole, se présente en prismes courts, jaunes, fondant 
à 88°-89°. Ils sont très solubles dans l’éther, très peu dans l’éther de 
pétrole. rte àr a 

Ce composé ne résulte ni de l’addition pure et simple de 2** de brome 
à une double liaison éthylénique, ni de la substitution préalable de 1°* de 
brome à 1 d'hydrogène avec ouverture subséquente de la chaîne lacto- 
nique par l'acide bromhydrique formé. En effet, ce composé est facile- 
ment dissociable; peu au-dessus de son point de fusion, il se décompore 
en régénérant le Heu et l'acide bromoisopyromucique. 

Ce dérivé d’addition particulier, traité par l’eau glacée, fournit de l'acide 
bromhydrique libre et le composé C5 H' Br? O‘ DRE décrit (loc. 
cit. ). Absolument pur, celui-ci ne se décompose plus qu’à 175° par chauffe 

rapide. Tous les essais faits en vue d’obtenir le composé C* H? Br? O? par 
l’action simultanée du brome et de l’eau sur le composé C° H' Br? O‘ ont 
échoué. Ce n’est pas ce dernier, mais bien le composé C° H° Br° O*° qui 
constitue le terme de passage dans la production de C* H? Br? O?. En dis- 
solvant une molécule-gramme du composé tribromé dans deux atomes- 
gramme de brome pur et introduisant cette solution dans une petite quan- 
tité d’eau maintenue à la température ordinaire, on constate un dégagement 
violent d’anhydride carbonique et l’on obtient, avec un très bon te 


le chHIpOSS C1 H°? Br? O0? fondant.à 34°. «4: RÉRNS 
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_sCelui-ci est à coup sûr la dialdéhyde bibromomaléique 
| OHC — CBr — Br CHO. 


En effet: 1° La production d’acide mucobromique, en quantité presque 
théorique lors de son oxydation par le brome et l’eau dans certaines condi- 
tions expérimentales, ne peut permettre d’hésiter qu'entre la constitution 
précédente et celle de la lactone bibromo-y-oxycrotonique. Or un composé 
C'H° Br° O0? connu depuis longtemps (‘), fondant à 91°, correspond à 
cette formule lactonique comme l'ont montré récemment Lespieau et 
Viguier (?). “ués 

2° La preuve directe est fournie par l’action de l’eau. En chauffant le 
composé C* H?Br° O? avec un grand excès d’eau (12 à 15 fois son poids au 
minimum) la dissolution se produit, très rapide, dès 90°. Cette dissolution 
correspond en réalité à la réaction 


C* H2 Br? O2 + H2 O — C* H? Br (OH) 02+ HBr 
qui est quantitative dans les conditions indiquées. 


Le composé C* H? Br (OH) O? qui reste en solution est facile à isoler par 
extraction à l’éther. Purifié par cristallisation dans un mélange d’éther et 
d’éther de pétrole, il forme des paillettes blanches, brillantes, fondant à 
83°-83°,5. Il est très soluble dans l’eau et la plupart des dissolvants organi-. 
ques. Il ne distille pas sans décomposition même sous une pression de 1", 

Ce composé est la dialdéhyde bromoxymaléique 


OHC — C (0H) =CBr— CHO 


Il possède en effet un caractère acide à rapporter à un groupement éno- 
lique. Il peut être titré par les alcalis en présence de phtaléine (M : trouvé 
180,5; calculé 179). Ce caractère acide disparaît par acétylation. Son acé- 
tate, qui contient un seul groupement acylé, est un liquide sirupeux qui dis- 
tille à 118°-120° sous, 12",5. On régénère facilement de cet acétate le com- 
posé énolique par ébullition prolongée avec de l’eau alcoolisée, 

- Il possède de plus un caractère aldéhydique très marqué. Il recolore la 
fuchsine décolorée par le gaz sulfureux et réduit le nitrate d’argent ammo- 
niacal. 

Sa solution aqueuse, additionnée d’une solution de chlorhydrate de semi- 


(*) Huzc et Coruezison, Bull. Soc. chim., 3° série, & XII, p. 1292. 
(2) Lespieau gr Viquier, Comptes rendus, t. 1h6, p. 294. 
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carbazide, fournit instantanément, même en l'absence d'agents alcalins, un 
précipité d’une monosemicarbazone extrêmement peu soluble (déc. r98°). 

L’acétate de phénylhydrazine fournit dans les mêmes conditions une 
monophénylhydrazone, très peu soluble aussi. Recristallisée dans l’alcool, 
elle forme de beaux prismes probablement orthorhombiques qui se décom- 
posent à 126°-126°,5. Un traitement analogue par le chlorhydrate d’hydro- 
xylamine en milieu alcalin conduit à une trioæime extrêmement soluble dans 
l’eau et l’alcool, très peu soluble dans l’éther quise décompose brusquement 
à 94°-95°. 

Enfin l’action simultanée du brome et de l’eau donne comme produit 
principal d’oxydation l'acide mucobromique. 

Tous ces faits ne s'expliquent qu’en attribuant au composé 


C*H?Br(OH)0* 
les deux formules tautomères 


CHO — C(OH)= CBr— CHO, 
CHO — CO — CHBr — CHO. 


Le composé C‘H?Br?0* est donc bien la dialdéhyde bibromomaléique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de quelques acides paraconiques 
substitués en ‘acides cyclopropanedicarboniques isomères. Note de 


MM. Pu. Barsier et R. Locquix, présentée par M. A. Haller. 


Nous avons trouvé une réaction simple permettant de passer de certains 
acides lactoniques aux acides bibasiques isomères dérivés du cyclopropane; 
ce sont les premiers résultats que nous avons obtenus dans cette direction 
qui font l’objet de cette Note. 

I. Les acides lactoniques sur lesquels nous avons expérimenté appar- 
tiennent au type paraconique; ce sont : 


1° L’acide phénylparaconique 
CO:H 
CtH5— CH — CH = CH: 
| | 
OS CO 


À 
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2° L’acide diméthylparaconique, ou térébique 


CO:H 

CHU 

tem eON Es OH 
ob-iiGO 


Ces deux acides, soumis à la réaction que nous décrivons ci-dessous, se 
changent, le premier en acide phényleyclopropanedicarbonique 
CH — CO?H 
C'H5— CH 
: CH — CO?H 


et le second en acide diméthyleyclopropanedicarbonique 
CH CH — CO?H 
De 
CH CH — CO'H 


Cette curieuse transformation se réalise très aisément en faisant agir le 
chlorure de thionyle SO CF sur l’acide sec dissous dans environ une fois et 
demie son poids de benzène, à la température du bain-marie, maintenue 
pendant 12 heures. Le mode opératoire est le même pour les deux acides. 


L'acide phénylparaconique (sec et fusible à r21°), soumis à ce traitement, se dissout 
à chaud en même temps qu'il y a un dégagement d’acide chlorhydrique et d'anhydride 
sulfureux. La dissolution benzénique laisse déposer des croûtes grises, cristallines, 
qui, redissoutes dans le benzène bouillant, se déposent sous forme de lames blanches, 
peu solubles dans le benzène froid, assez solubles dans l’éther et fusibles à 136°-137°. 


Ce corps est neutre ; il donne à l’analyse des nombres correspondant à la 
composition exprimée par la formule C'*H*O*; c’est l’anhydride déjà connu 
de l’acide phénylcyclopropanedicarbonique. 

Hydraté par l’eau ou par les alcalis, il donne un acide fusible à 147°-148° 
après cristallisation dans un mélange de benzine et d'alcool. 

L'analyse assigne à ce dernier composé la formule C''H'°O*. Cest 
l'acide cis-phényleyclopropanedicarbonique déjà décrit. La détermination 
du poids moléculaire a donné 204 au lieu de 206. 


; AC CO NE —C'H" 
Nous avons préparé l’acide anilé C'H° — CH 


NCH— COOH 
fusible à 1798°-18 ins] l’anile C°H° H< NN GEL 
o_ 0 , , F1 | NC 
fusible à 178°-180°, ainsi que l’anile C CH: C0” 


fusible à 191°-193°, après cristallisation dans le benzène et l'alcool. Ces 
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composés peuvent servir à identifier l'acide cis-phényleyclopropanédicar- 
bonique. 


IT. L'acide diméthylparaconique ou térébique, sur lequel nous avons 
opéré, élait parfaitement cristallisé ; desséché à l’étuve à 140o°, il fondait 
à 174°. Après l’action du chlorure de thionyle effectuée comme dans le cas 
ERA PER nous avons chassé le benzène, et le résidu distillé dans Le vide nous 
a donné un liquide bouillant à 159°- 162° sous 12", cristallisant partiel 
lement dans la glace; les cristaux, TU séchés sur la porcelaine 
poreuse, fondaient à 44°. 

Ce corps est l’anhydride diméthyleyclopropanedicarbonique déjà décrit 
par divers auteurs, notamment M. Baeyer, et donné-par Thorpe et Perkin 
comme fondant à 56°. 

Par hydratation, cet anhydride nous a donné un acide Saone dans 
l’éther et fusible vers 151°-172°, température très voisine de la tempéra- 
ture de fusion de l’acide térébique (174°), mais le mélange des deux acides 
fond beaucoup plus bas. D'ailleurs, l’acide cis-diméthyleyclopropane- 
dicarbonique ou cis-carbonique de M. Baeyer est décritcomme fondant 
à 1742. : | à 
L'analyse donne 1 nombres qui conviennent à la formule C'H'*O‘ et 
la détermination du poids moléculaire a donné 156 au lieu de 158. 

Pour permettre identification de cet acide, nous avons DPal : 


CHA CO — NH — CH 
CH/ NCH-COOH 


après rpm dans cn 


o ? 3 . LS ro A 6H>5 = : on 
2 L’arile : PE Pan Te cÜ PRE C°H, belles aiguilles fusibles 


, fusible à 153, 


1° L'acide anile : 


à TI5°: 

Nous interprétons de la façon suivante les résultats que nous avons 
obtenus : en prenant comme exemple l’acide phénylparaconique, nous 
aurons : | | À. Bas 

C5 H° — CH — CH — CO?H CSH5 — CH — CH — CO:H 


} Ds PPT jte 
(D) | CH: + SOC E:x 2 nn OÏ LC, 
: Î * Î (l 
Fe RENE à) SO CI COCI 


c’est-à-dire que, dans une première phase, il y aurait ouverture de l’enchai- 
uement lactonique et fixation de SO CF. Puis, dans‘une deuxième phase 
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qu'on peut représenter par le schéma : 


CH: CH — CH — COOH C'H°— CHCH — CO*H 
l | Î 

(IL) 0. CHE = SO* + HCI + CHE C0CI 
| } 
sa Gi GO CI 


il y aurait dégagement d’anhydride sulfureux et d’acide chlorhydrique, 
tandis que la chaîne se fermerait simultanément. Enfin, le groupe CO CI, 
réagissant sur le groupe CO*H restant, donne alors l’anhydride phényl- 
cyclopropanedicarbonique, qui se présente effectivement comme le résultat 
final de la réaction. 

Quoi qu'il en soit, la réaction est toute nouvelle et doit pouvoir se géné- 
raliser; nous avons déjà étudié l’action du chlorure de thionyle sur un 
certain nombre de lactones; nous nous proposons d'étendre cette étude à 
d’autres acides lactoniques, notamment aux acides lactoniques-1.5, ce qui 
conduirait aux dérivés du cyclobutane. 


. 


AGRONOMIE. — Sur le fromage des Touareg. 
Note (!) de M. G: ne Giroxcourr, présentée par M. A. Müntz. 


Les Touareg du Moyen Niger, dont l'exploitation pastorale, eu égard à 
la faible productivité du sol, représente la mise en valeur optime des régions 
semi-désertiques sahéliennes, préparent, avec le lait de leurs troupeaux de 
bovidés, certains fromages dont les qualités de bonne conservation en font 
une ressource précieuse comme matière d'échange dans les relations de ces 
nomades avec les populations sédentaires. 

Ces fromages pourront devenir, dans un avenir rapproché, l’objet d’une 
fabrication plus importante, avec le développement croissant des troupeaux 
à la faveur de la paix. Actuellement, ils représentent dans les campements 
l’utilisation du surplus de la production laitière, l’alimentation des Touareg, 
peu consommateurs de viande, ayant pour base le lait en nature, adjoint 
aux bouillies composées avec les graines des graminées spontanées (Cenchrus 
echinatus, Paspalum et Panicum divers); de plus, une certaine quantité de 
beurre est préparée pour les besoins culinaires. 

La transformation en fromage a lieu surtout ‘en août et séptémbre, 
époque de la chasse à la jeune gazelle, dont le tube digestif est utilisé pour 


(1)! Présentée dans la séance du ro juillet 1911. 
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le caillage. Les Peuls nomadisant dans les régions plus méridionales ont 
recours, pour cailler le lait, à l’action de la feuille de l’arbre dit korourou. 
On place le caillé dans des égouttoirs en nattage, puis on soumet la masse 
à une dessiccation progressive en la retournant chaque jour, soit au soleil 
pendant 10 jours, soit devant un feu durant 6 jours seulement, le fromage 
obtenu par exposition au feu étant réputé de meilleure qualité. 


Ces fromages ne sont jamais additionnés de sel et le lait n’est pas écrémé au préa- 
lable. Selon les tribus, la grosseur et la forme extérieure varient. Les Touareg de Tom- 
? Le] 
bouctou préparent un fromage.très mince, lä masse de caillé qu'ils isolent ne dépassant 
pas en dimension la largeur de la main humaine. La pâte, qui conserve l'empreinte de 
la natte d’égouttage, se réduit finalement à une épaisseur quelquefois inférieure à 1°" 
D . 
ou 2%, Au contraire les Touareg Oudalan, et surtout les Peuls nomadisant au sud 
de ceux-ci, fabriquent des fromages lenticulaires dont la dimension atteint 15% en 
1 - 
largeur et 8° en épaisseur. 
Quelle que soit leur forme, ces fromages, dont la dessiccation est très complète, sont 
de bonne conservation à l’état de sec, pendant de longs mois, voire une année entière, 
“| ? 
Les Touareg du Niger les préparent en notables quantités, en vue de la consommation 
par petits fragments ajoutés aux bouillies alimentaires. Ils sont ainsi très appréciés 
des sédentaires de la vallée du Niger. 


Les échantillons ont été rapportés en excellent état de conservation. Ils 
se présentaient sous l'aspect de petits fromages de Hollande très aplatis, 
à masse dure, à texture très compacte, d’une couleur jaune brun, entourée 


d’une croûte de couleur plus foncée. L'analyse de la pâte, faite par. 


M. L. Ammann, a donné les résultats suivants : 


EAU -F EE DÉÉABTE TS 02 core EL ST SN Ou 8,90 
Matières azotées totales................. He ae 38,59 
Matières azotées solubles" "2000 Em FES TT 
Ammoniaque. ..... TERRE DCE. SA SALLE O 
Beurre." Leepars astral ste Es xlts Ftrrem130,0 
Matières minérales ts. NS RE Et 3,94 
Acides volatils "2 PR Re né LC 
Acide lactique...... SR PARA PE O RO 00 


Azote soluble pour 100 de l'azote total. ,........ 4,5 
P 


Cette analyse montre tout d’abord que le fromage des Touareg est extra- 
ordinairement sec : le camembert renferme environ 53 pour 100 d’eau et 
le gruyère 35 pour 100. 

Les chiffres relatifs à la matière azotée indiquent que la maturation de la 
pâte, c’est-à-dire la transformation, la liquéfaction de la matière azotée, 
est à peine ébauchée, ce que confirme l’absence de l’'ammoniaque. (Camen- 
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bert, ammoniaque : 0,345; azote soluble : 86 pour 100 dé l'azote total. 
Gruyère, ammoniaque : 0,056; azote soluble, 22 pour 100.) 

La dessiccation très grande de la pâte est certainement une des causes 
empêchant la maturation de se produire. De plus, cette ébauche de matu- 
ration du fromage des Touareg est encore remarquable par ce fait qu’elle 
semble accompagnée uniquement d’une formation d’acide lactique, à 

l'exclusion de tout acide volatil. 

Les microorganismes isolés de ce fromage par MM. Heim et Sartory, 
par sondage de la pâte à diverses profondeurs et culture sur bouillon 
pepto-glycériné-glucosé, solidifié par gélose ou gélatine, ont été : Mucor 
racemosus et Rhizopus nigricans, Penicillium glaucum, Oidium lactis, Cryp- 
tococcus glutinis, Bacillus subulis et Micrococcus prodigiosus. Les bactéries 
‘peuvent être considérées comme hôtes de la pâte du fromage, mais elles 
n’y jouent, semble-t-il, aucun rôle fermentatif. Les champignons détermi- 
_nent une combustion progressive en surface, dans le milieu de culture 
constitué par le fromage, des principes contenus : acide lactique, peut-être 
même matières azotées, comme le fait a été indiqué dans la maturation de 
nos fromages indigènes, en particulier pour Oëdium lactis. La prédominance 
très marquée dans la pâte de Mucor racemosus et d’Oidium lactis semble 
permettre de considérer ces deux champignons comme les agents essentiels 
de la fermentation. y 

En résumé, le fromage que préparent les Touareg possède un degré de 
dessiccation non signalé encore par aucun produit similaire d'industrie fro- 
magère, ce qui lui assure une conservation pour ainsi dire indéfinie, et le 
rend facilement transportable à longue distance. 

L’immersion dans l’eau, la cuisson dans les bouillies alimentaires, en 
rendant à sa pâte l’eau qu’elle a perdu lors de la fabrication, développent 
sur ce produit les qualités de saveur que la dureté de sa pâte peut dissi- 
muler de prime abord. 

La maturation n'étant qu'ébauchée, les principes nutritifs se main- 
tiennent au sein de la masse avec, pour ainsi dire, leur valeur intégrale. 

La haute teneur en beurre, en matières azotées (demeurées pour la 
plupart inaltérées), la présence de l’acide lactique, dénotent une denrée ali- 
mentaire de qualité, des plus précieuses pour les populations indigènes du 
Soudan. 

Ce fromage des Touareg représente un produit fort intéressant des 
régions sahéliennes, s’étendant de la Mauritanie au Tchad : sa fabrication 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 3,) 26 
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ne peut que s’accroîitre beaucoup avec le développement du bien-être, car 
il constitue un moyen d'échange avantageux pour les nomades. 

La production fromagère des régions semi-désertiques est susceptible 
d'augmentation, par suite du croît des troupeaux et des ressources herba- 
gères utilisables. Son débouché peut devenir de plus en plus important 
chez les populations sédentaires de la vallée du Niger, et s'étendre sans 
doute aussi jusqu'aux zones peuplées plus méridionales, où la présence de 
la mouche tsé-tsé s'oppose à l'élevage du bétail. ail 


\ 


AGRONOMIE. — Le soufre mouillable. 
Note (‘) de MM. VermoreL et E. Daxrowy, présentée par M. A. Müntz. 


Nous avons indiqué, dans une précédente Note (Comptes rendus, 12 dé- 
cembre 1910), comment on pouvait obtenir économiquement du soufre 
mouillable à l’eau par simple addition de 1 pour 100 de savon. 
Le soufre ainsi obtenu ne se laisse pas mouiller par les solutions métal- 
liques ou par les liquides acides de certaines bouillies cupriques. 
: Nous avons cherché à obvier à ce défaut et les recherches que nous avons 
entreprises nous ont conduits à une nouvelle formule. 


Préparer une solution avec : 


Prendre cette solution, l'ajouter et la mélanger avec 100k8 de soufre. 
Après évaporation de l'alcool, le soufre ainsi préparé conservée la propriété de se 
laisser mouiller par l’eau et par les solutions métalliques acides, basiques ou neutrés. 


Lau 

Il convient d'ajouter que le soufre, simplement imprégné d’alcool, se 
laisse mouiller par l’eau, mais qu’il cesse d’être mouillable dès que l'alcool 
est évaporé, alors que l’addition de l’huile assure la permanence de la 
mouillabilité. C’est une constatation au moins inattendue. 

Si l’on récupère l'alcool, 0,20 de matières premières suffiront pour 
rendre mouillable 1004 de Fat 


(1) Présentée dans la séance du 10 juillet rgrr. 


* 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur la destruction de la Cochylis de la vigne. Note(") 
_de M. A. ne Varenne, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Les vignobles d’une grande partie de la Bourgogne sont envahis cette 
année par des larves de la Cochylis. On reconnaît la présence des larves de 
cet insecte dans beaucoup de grappes de raisin, dont ils coupent et font 
tomber les grains, occasionnant par là un dégât sérieux. En effet, dans cer- 
taines de ces grappes, on compte une où Fire larves, mais souvent, suivant 
les ARTE on en rencontre trois ou quatre, et il est arrivé d’en trouver 
jusqu’à huit dans le même grain de raisin. 

Si l’on songe que ces ps vont, à la fin de juillet, donner une nouvelle 
génération beaucoup plus abondante que celle du printemps, on comprend 
_ l'intérêt qu il y aurait pour les viticulteurs à arrêter leur progrès et l’on com- 
prend aussi l'inquiétude des vignerons, quand on se rappelle que la récolte 
a fait totalement défaut l’année dernière. 

Voici un procédé que j'ai expérimenté et qui m'a donné de bons résul- 
jats : : 


ei ur un mélange de benzine ordinaire avec de l'huile d’œillette, dans la proportion 
de 4 parties de benzine pour 1 partie d'huile. Le liquide se mélange intimement au 
moyen d’un compte-goultes ou d'un flacon compte-goultes. On en met une où deux 
gouttes sur les petits paquets qui renferment la larve et qui se voient d'ailleurs très 
facilement. La larve est tuée en quelques secondes. Le procédé semble absolument 
inoffensif pour le raisin, ce qui d’ailleurs est indispensable, 

La benzine, qui a une tension superficielle plus faible que l'huile, sert de véhicule 
à cette dernière et la fait pénétrer dans les parties de la grappe qu'elle n’atteindrait 
pas seule, et le mélange fait périr la larve. | 

On peut remplacer, par raison d'économie, la Ponsde aire par de l'essence 
minérale, dun la mème res de f parties d’essence Ryræipar tie d'huile, 


#k RUE que ce procédé, qui peut paraître peu pratique, l’est cependant 
infiniment plus que ceux employés actuellement par les vignerons qui 
cherchent à enlever les larves dans la jeune grappe sait avec ne doigts, soit 
avec des pinces, ou même avec un petit crochet à faire la one procédés 
qui ont le grave inconvénient d’ estropier les raisins. 

_ Un homme peut traiter dans sa journée environ deux ouvrées et demie 


REP ETS sir : DE = 
234 RAT : F: 14 L 


€) Présentée dans la séance du 3 juillet sg. NES 4 
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(l’ouvrée représente 4 ares 28 centiares) et la dépense revient à une dizaine 
de francs par hectare. 


BOTANIQUE. — Sur les caractères des plantes arrosées à l’eau salée. Note (') 
de M. Prenre Lesa6e, présentée par M. Gaston Bonnier. 


J'ai été amené à répéter quelques-unes des expériences que j’ai faites en 
1888 et 1889 (*) sur le Lepidium sativum arrosé à l’eau salée; le but que je 
me propose d'atteindre nécessitant plusieurs séries successives de ces expé- 
riences nouvelles, je ne puis pas attendre de résultats vraiment sérieux 
avant deux ou trois ans, aussi je ne comptais rien publier de ce que j'ai 
trouvé cette année; mais il s'est rencontré quelques faits intéressants qu’il 
me parait utile de signaler dès maintenant. 

J’ai installé des cultures de cresson alénois de la même manière sur 
quatre points différents, pour comparer l’action des arrosages à l’eau de 
source pure à celle des arrosages à l’eau de source additionnée de chlorure 
de sodium. Dans chaque installation, j'ai disposé einq pots contenant une 
terre qui est la même pour chaque station, mais différente d’une station à 
l’autre. Je me contenterai de désigner en gros les termes extrêmes : j'avais 
à ma disposition du terreau très riche d’une part et, d’autre part, une terre 
de chenevière additionnée de son tiers de sable, c’est-à-dire pauvre en maté- 
riaux nutritifs. Les liquides des arrosages étaient : 


1° Une solution de chlorure de sodium contenant 195,5 de sel par litre d’eau de 
source (arrosage pour deux pots); 

2° La même solution additionnée de son volume d’eau de source (arrosage pour 
deux pots); 

3° De l’eau de source pure (arrosage pour un pot). 


Ces arrosages étaient faits, au début, par un large tube de plomb s’en- 
fonçant à trois centimètres au-dessous de la surface du sol; puis, plus tard, 
lorsque les plantes furent suffisamment développées, les liquides furent 
versés rapidement à la surface du sol en l’inondant. 

. Voici les faits que je désire signaler dès maintenant : 
D'abord, j'ai retrouvé entre les cultures salées et la culture témoin les 


(*) Présentée dans la séance du 3 juillet 1911. 
(?) Pierre LesaGe, /n/fluence du bord de la mer sur la str uclure des feuilles (Thèse 
de la Faculté des Sciences de Paris, 1890). 


L 
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différences appréciables extérieurement déjà indiquées et concernant la taille, 
la carnosité et la coloration. Dans les plantes arrosées à l’eau salée, la 
taille était moindre, la carnosité plus marquée et la coloration plus jaunâtre 
que dans le témoin arrosé à l’eau de source. 

En ce qui concerne le dernier caractère, il faut remarquer que les diffé- 
rences changent de sens au cours du développement du Lepridium saticum. 
Au début des cultures, même après un certain temps des arrosages, la colo- 
ration s’est montrée d’un vert foncé dans les plantes salées et d’un vert 
tendre dans les plantes témoins. Rappelons que j'avais déjà signalé cette 
attitude, quant à la coloration dans les plantes poussées dans un sol 
salé au préalable et arrosé à l’eau de source. Ce n’est que plus tard que la 
coloration jaunâtre dans les plantes salées se manifeste nettement. Il m'a 
paru que ce changement de coloration se fait d’abord et d’une façon marquée 
dans la terre la moins riche, terre de chènevière additionnée de sable, 

Un autre point que je désire mettre en relief est le suivant. La durée de 
la période végétative ou du cycle évolutif du Lepridium, dans les plantes arro- 
sées avec les solutions de sel marin est plus courte que celle de la même 

plante arrosée à l’eau de source. Ce point est intéressant parce qu'il montre 
que la composition chimique des arrosages et, par suite, celle du sol qui les 
reçoit peuvent intervenir pour diminuer la durée de l’évolution des plantes. 
Cette intervention, bien constatée, devait être signalée parce que des recher- 
ches d’une autre forme et leurs conclusions (*) pourraient porter à la mettre 
en doute ou à la nier. 


BOTANIQUE. — Sur les prothalles d'Equisetum. Note (?) de M. G. Perrin, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans notre étude sur les prothalles de Polypodiacées, nous avons indiqué 
que l’uniseæualité et l'apogamie étaient beaucoup plus fréquentes qu’on ne 
l’indiquait généralement, l’hermaphrodisme étant loin d’être la règle. 

Des recherches récentes sur les prothalles de Préles nous ont montré 
que, inversement, l’uniseœualité n’est pas aussi générale qu'on semble 
l’admettre et que l’hermaphrodisme se rencontre assez fréquemment. 


(:) Henry Dupuy, De l'influence du bord de la mer sur le cycle évolutif des plantes 
annuelles (Thèse de la Faculté des Sciences de Paris, 1908, p. 234 ). 
(?) Présentée dans la séance du 3 juillet 1911. 
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Nos expériences ont porté sur les prothalles d’Eguisetum silvaticum, 
d’E. arvense et d’E. palustre, Tout d’abord, contrairement à ce qu'annonce 
Duval-Jouve, dans son Traité des *Equisetum. de France, les spores 
peuvent conserver plus de dix jours après la sporose, leur faculté germina- 
tive, Ayant placé des spores d’E. arvense et d’'E. palustre, dans une atmos- 
phère légèrement humide, celles-ci ont pu germer, mème après un mois; 
dans l’air sec, au contraire, des spores identiques avaient perdu leur faculté 
germinative. La membrane externe des spores d’Equiselum étant peu 
épaisse et ne portant aucune éminence, contrairement à celle des Polypo- 
diacées, ne s'oppose pas à la dessiccation de leur contenu, de sorte que dans 
l'air sec ces spores se ratatinent et meurent en quelques jours. Ce qui 
montre bien d’ailleurs que cette perte rapide. du pouvoir germinatif ne 
tient nullement au contenu de la spore, mais à son enveloppe, c’est que 
lorsque les élatères ne se déroulent que très tard, le pouvoir germinatif de 
ces spores se conserve, même à l'air sec pendant plus de quinze jours, 

La germination des spores de Prêles s'obtient aussi facilement que celle 
des spores de Polypodiacées; le début du développement est à peu près sem- 
blable. 

Toutefois la cellule cunéiforme qui apparait le plus souvent à la fin de 
la troisième semaine chez les prothalles hermaphrodites de Polypodiacées, 
laquelle par son cloisonnement donne à ces prothalles l'aspect cordiforme, 
ne se montre, au contraire, que plus tard chez les prothalles semblables 
d'Equiseturn. 

Le plus souvent les prothalles d'Equisetum sont unisexués ; lorsqu'ils sont 
mâles, ils sont digités et portent les anthéridies à l’extrémité de leurs 
rameaux ; sauf leurs ramifications plus nombreuses et leurs anthéridies qui 
ne sont pas construites sur le même type, on les prendrait volontiers pour 
des prothalles mâles des Polypodiacées. | 

Lorsqu'ils sont femelles, ils sont plus ramassés et prennent plus ou moins 
l'aspect cordiforme ; ils présentent un coussinet dans lequel sont enfoncées 
les archégones. Si certains de ces prothalles présentent des ailes à ramifi- 
cations lobulées, d’autres, par contre, ressemblent à s’y méprendre aux 
prothalles hermaphrodites de Polypodiacées. Bien mieux, ces prothalles, 
en apparence femelles, montrent fréquemment à leur périphérie des anthé- 
ridies parfaitement développées. Le fait est rare, ilest vrai, avec E. arvense, 
mais fréquent avec £. sileaticum et E. palustre. Contrairement à l'opinion 
de Duval-Jouve, c’est surtout sur les prothalles en apparence femelles que 
nous avons trouvé cet hermaphrodisme marqué. D'autre part, les ramifica- 
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tions qui naissent, d’après Hofmeister, sur les vieux prothalles d'Æ. arvense 
rappellent de tous points lés prothalles adventifs si fréquents chez les Fou- 
gères ; chose bizarre ces prothalles sont fréquemment hermaphrodites et à 
aspect cordiforme. 

En résumé, il semble que la différence n'est pas si grande qu’on l’admet 
généralement entre les spores et les prothalles des Equisetum et des Poly- 
podiacees. 

Dans les deux cas, lorsque les prothalles sont uniseæués, ils sont forte- 
ment digités et lorsqu'ils sont femelles ou hermaphrodites présentent l'aspect 
cordiforme ; dans les deux cas également, on peut obtenir des prothalles 
adventifs. 

Les influences extérieures paraissent avoir une influence marquée sur le 
sexe dans ces deux catégories de porthalles, et cette influence se manifeste 
dans le même sens. Il semblerait donc logique de rapprocher plus qu’on 
ne le fait les gamétophytes des Préles et des Fougères; de même que chez 
les premiers l’unisexualité est loin d’être la règle, chez les seconds l’her- 
maphrodisme est loin d’être constant : dans les deux cas le sexe amène des 
différences morphologiques qui, à peu de chose près, sont entièrement 
comparables. 


BOTANIQUE. — Sur les muitochondries des cellules végétales. 
Note (‘) de M. A. Gumuenmox», transmise par M. Gaston Bonnier. 


Les mitochondries, qui ont été l’objet dans ces dernières années de nom- 
breux et importants travaux dans les cellules animales, sont encore à peine 
connues chez les végétaux. Elles ont été signalées cependant dans de courtes 
Notes par Mewes, Tischler, Smirnow, Duesberg, Howen, Pensa et Lewitsky. 
Ces deux derniers auteurs admettent que les amyloleucites et les chloro- 
leucites résulteraient.de la transformation directe des mitochondries des 
cellules embryonnaires, ce qui attacherait à l’étude de ces formations une 
importance considérable et serait de nature à apporter une solution défi- 
nitive à la question de leur rôle encore discuté. C’est pour ces raisons que 
Nous avons entrepris une étude d'ensemble sur les mitochondries des cel- 
lules végétales, dont nous résumerons aujourd'hui les premiers résultats. 


(‘) Présentée dans la séance du 10 juillet 1971. 
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A. L'étude des végétaux inférieurs ne nous a généralement pas Péri d'observer 
des mitochondries à l’aide des méthodes de Benda et de Regaud. Nous n'avons pu en 
différencier, ni dans les moisissures et les levures, ni dans les Bactéries et les Cyano- 
phycées. Ces organismes sont-ils dépourvus de AAA LE ou ces corps existent- 
ils, mais pour être différenciés demandent-ils le secours d’une technique spéciale? 
Nous ne saurions nous prononcer pour l'instant. Toutefois, nous avons observé dans 
les jeunes asques de Pustularia vesiculosa de nombreuses mitochondries. Ces corps 
apparaissent à l’extrémité des filaments ascogènes, autour des quatre noyaux quioccupent 
les crosses, aux dépens desquels se constitueront les asques; ils se montrent sous 
forme de filaments très enchevêtrés les uns dans les autres el forment sur un côté du 
noyau une masse confuse, Dans les asques au début de leur naissance, ils se localisent 
sur tout le pourtour du noyau et présentent l'aspect de filaments rectilignes ou plus 
ou moins flexueux, c’est-à-dire de chondriocontes (fig. 1). Au fur et à mesure que 


1. Jeune asque de Pustularia vesiculosa. — ?. Une cellule parenchymateuse du cotylédon d'Orge, 
surmontée de deux cellules de l’épiderme sécréteur (début de la germination) : &, grain d'amidon 
transitoire: 7, noyau; va, vacuoles résultant de la dissolution des grains d’aleurone. — 3. Cellules 
parenchymateuses d’un rudiment de feuille de la gemmule de Maïs (début de la germination). — 
4. Cellules du méristème de la tigelle de Ricin (début de la germination). 


l’asque augmente de volume, on en voit LAppéritre sealemehfdass la région apicale de 
la cellule.’ 


B. L'étude des végétaux supérieurs s’est montrée beaucoup plus favorable à nos 
recherches et nous a permis de mettre en évidence de nombreuses mitochondries dans 
diverses graines. Ces corps se rencontrent dès le début de la germination non seule- 
ment dans tous les tissus de RES ORE mais encore dans l'albumen lorsque celui-ci 
est représenté. 
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Dans les graines ë Ricin, chaque cellule de l’albumen renferme un assez grand 
nombre de mitochondries sous forme de petits bâtonnets répartis dans la trame cyto- 
plasmique limitant les grains d’aleurone. 

-Les mitochondries sont beaucoup plus abondantes dans les différents organes de 
l'embryon; (cotylédon, gemmule, tigelle et radicule). Elles offrent presque toujours 
l’aspect de bâtonnets, parfois très longs et très flexueux (chondriocontes) et sont 
placées au sein du cytoplasme et de préférence autour de la paroi du noyau ( fig. 4). 

Les graines de Haricot offrent également des mitochondries dans toutes les cellules 
du cotylédon qui, ici, remplace physiologiquement l’albumen; dans les cellules paren- 
chymateuses, elles sont localisées entre les grains d’aleurone qui occupent toute la 
périphérie de la cellule, sous forme d’un très grand nombre de petites sphérules. Dans 
les cordons procambiaux, elles revêtent le plus souvent la forme de chondriocontes. 
Enfin on les retrouve à cet état de chondriocontes dans tous les tissus de l’ embryon. 

Les mitochondries sont également très nombreuses dans les divers tissus de la 
graine des Graminées (Orge, Blé, Maïs). Dans les cellules du cotylédon (épiderme, 
parenchyme et cordons procambiaux ) elles sont situées dans tout le cytoplasme qui 
limite les grains d’aleurone et présentent l'aspect de petits grains isolés ou réunis par 
deux (c’est-à-dire de mitochondries proprement dites). Elles sont tellement abon- 
dantes que c’est à peine si elles laissent apercevoir le cytoplasme. 

On les retrouve avec le même aspect dans les cellules de l’assise protéique de 
l’albumen. Elles sont enfin très abondamment représentées dans toutes les cellules des 
autres organes de l’embryon, mais toujours sous forme de chondriocontes ( fig. 3). 

Les mitochondries des cellules végétales sont très faciles à différencier par les 
méthodes de. Regaud; on peut aussi les obtenir ayec la méthode de Benda, bien que 
beaucoup moins régulièrement et d'une manière très inconstante. Elles présentent 
nettement les caractères histochimiques des mitochondries des cellules animales, et 
il ne saurait exister aucun doute sur leur nature. 

C. Nous avons observé la manière dont se comportent ces éléments pendant diffé- 
rents stades de la germination des graines d’'Orge. 

Dans la graine à l’état de vie ralentie, il ne nous a pas été possible de constater de 
mitochondries. Toutefois, comme on observe des mitochondries déjà à ce stade dans 
la graine de Ricin, on peut admettre qu’elles existent aussi dans les graines d’Orge 
non germées, et qu’elles sont seulement plus difficiles à mettre en évidence. D'ailleurs 
les mitochondries y font leur apparition dès que les graines ont été déposées pendant 
quelques heures:sur un papier buvard humide. Elles offrent à ce moment l'aspect que 
nous avons décrit précédemment (fig 

Les mitochondries persistent dans les cellules du cotylédon sans subir de modifi- 
cations importantes pendant toute la durée de son existence. Elles ne disparaissent 
qu’au bout d’une dizaine de jours, au moment où le cotylédon a achévé son rôle et 
entre en régression. 

Dans les cellules des autres organes de l'embryon, les chondriocontes persistent dans 
les méristèmes et disparaissent peu à peu à mesure que les tissus se différencient. 
Dans les cellules parenchymateuses de la tigelle et de la gemmule leur disparition 
eoïncide avec l'apparition des chloroleucites et, dans les cellules des cordons procam- 
biaux, avec leur différenciation en faisceaux libéro-ligneux. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /Jnfluence du goudronnage des routes sur la 
végétation des arbres du bois de Boulogne. Note (! ns de M C.-L. Garw, 
: présentée par M. L. Mangin. 


A plusieurs reprises, l'attention de l’Académie a été attirée notamment 
par les travaux de MM. Mirande (2) et Griffon (*} sur l’influence nocive que 
pouvait avoir le goudronnage des routes sur la végétation avoisinante. 

L'étude de la végétation des arbres des allées goudronnées du Bois de 
Boulogne m'a pete ainsi que le souhaitait M. Griffon, d'enregistrer les 
résultats d’une expérience « faite en grand et dans les conditions de la 
pratique ». 

. Parmi,ces allées goudronnées, nous considérerons: 
- L’allée des Sablons à la Porte Dauphine. 

L’allée de Longchamp (allée des Acacias). 
” L’allée des Fortifications. 

L’allée allant des Acacias à Bagatelle. 


- Les deux premières présentent une cireulation ‘particulièrement active et ne sont 
pas goudronnées dans toute leur longueur, ce qui permet d'établir des comparaisons 
entre la végétation qui borde leurs parties goudronnées et celle qui borde leurs 
parties non goudronnées. 


Les arbres qui bordent ou avoisinent les parties goudronnées, ainsi que 
tout le monde peut le constater, se distinguent des autres par l’aspect plus 
rabougri de leur végétation, les dimensions moindres de leurs feuilles, fré- 
quemment recroquevillées et tachées, parfois déchiquetées, la chute préma- 
turée des feuilles ou des folioles, la moins grande vigueur des pousses de 
l’année. 

En outre il estintéressant de remarquer re la partie haute des arbres 
de la région goudronnée est moins atteinte que la partie basse, plus exposée. 

J'ai efécitiés sur ces diverses essences, un grand nombre de mesures bio- 
métriques dont je donne ici le résumé, et qui permettent de, se rendre 


(*) Présentée dans la séance du 10 juillet 1917. Hs 

(+) M°Mimanne, De l° aëtion des vapeurs sur les Lg + vertes (Comptes poor 
t. 151, 1910, p: 481-483). 

(?) En. GRIFFON, inRibhbe du goudronnage té routes sur la végétation apoËSi= 
nante (Comptes rendus, t: 151, 5 décembre Ce rodstonumbtib ol 266 .2umid 


m # 


Le 
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ebmpte des-effets produits parle voisinage d’une :chausséé goudronnée très 


fréquentée et ensoleillée. 


Catalpa bignonioides (*). 


; M Snotvint % Plantes 
de la partie 
non goudronnée. 
Nombre de feuilles sur une pousse de l’année... 13,0 [41 
Largeur des feuilles (en centimètres). ......... 10,2 [25] 
- Longueur de la feuille (en centimètres). ....... 20,9 [24]: 
Longueur du limbe (en centimètres)........... 19,1 [24] 


Surface foliaire d'un rameau de l’année (mesurée 
directement en centimètres carrés). ........ 


Robinia Pseudo-Acacia. 


Partie 
non goudronnée, Branches hautes. 
Nombre de feuilles par pousse annuelle. 4,4 [11] 3,6 [16] 
Longueur des feuilles en centimètres, 25,0 [20] 1472] 
Nombre de folioles par feuille. ...... 16,2 [45] 14,0 [41] 
Longüeur des folioles en centimètres.. 4,4 [64] 2,2 [28] 
Largeur des folioles en centimètres... © 2,3 [65] 1,8 [331 
Surface foliaire d’un rameau de l’année 
(calculée en centimètres carrés)... .. 288 non calculé 
Robinia .Pseudo-Acacia var. monophylla. 
Partie 
non goudronnée. 
Nombre de feuilles sur une pousse de l'année... 4 [21] 
Nombre de folioles par feuille...,,..:.....:... 1,8 [93] 
Longueur de la foliole terminale en centimètres, 7,1 [89] 
Largeur de la foliole terminale en centimètres... 2,8 [o3] 
Longueur des petites folioles en centimètres. ... 2,6 [83] 
Largeur des petites folioles en centimètres. .... 1,2 [80] 


1996, 4 


Plantes 
de la partie 
goudronnée. 


da a 0 
93 [17] 
146 LT 
10,0 [17] 


495,7 


Partie goudronnée. 


A —————— 


Branches basses. 


2,2 [17] 
14,4 [20] 
9,2 [67] 
1, 00181 
0,8 [18] 


18 


Partie 
goudronnée. 


4 [22] 
1,6 [93] 
3,7 [76] 
1,9 [61] 
1,8 [46] 
1,0 L441 


Des mesures analogues, faites sur d’autres essences, m'ont donné des 


résultats semblables. 


(1) Les chiffres donnés sont les moyennes de mesures dont le nombre est indiqué 
par les chiffrès entre crochets. J'ai été aidé, Ent ce travail par M. Flüteaux, PEÉRRRE 


teur à l’École de Pharmacie de Paris. 
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Ainsi, j'ai pu d’autre part obtenir expérimentalement, en me servant de 
poussière récoltée Place d’Iéna, des phénomènes de brunissure sur des 
feuilles de rosier et de sycomore. 

Néanmoins, il est impossible, à l'heure actuelle, de savoir quelle est la 
part qui revient à l’action des vapeurs et celle qui revient à l’action des 
poussières dans la production de ces phénomènes de rabougrissement. 
Ceux-ci, d’ailleurs, ne se produisent pas sur la végétation bordant toutes 
les allées goudronnées. Les arbres de l’allée de Bagatelle et de l'allée des 
Fortifications, qui sont ombragées et peu fréquentées, ne paraissent pas, 
jusqu'ici, avoir souffert du goudronnage. 

Il semble donc que dans certains cas seulement, et particulièrement lors- 
qu'une route est rés ensoleillée et soumise à une circulation très active, le 
goudronnage pourra avoir un effet nuisible sur la végétation des plantes 
voisines. . 


A l’appui de la Communication présentée par M. Mangin, M. Enuox» 
Perrier expose que les suies qui contiennent des matières goudronneuses 
ont aussi sur la végétation l'effet le plus déplorable. Au Jardin des 
Plantes, pendant l'hiver, la grande cheminée de l’annexe de la Sorbonne 
située rue Cuvier répand des torrents de fumée qui couvrent d’une pous- 
sière noire très adhérente les feuilles des Magnolias et des autres arbres 
verts du voisinage. 

Les feuilles des Magnolias ne tardent pas à tomber pour repousser au 
printemps, chaque année de plus en plus malingres. Un magnifique Épicéa 
a'perdu presque toutes ses feuilles, et ses branches supérieures, plus 
exposées à la fumée, sont complètement dépouillées. Le Cèdre du Liban, 
planté par de Jussieu et qui dominée le labyrinthe, est lui-même gravement 
atteint. 

S'il avait été donné suile au projet qui consistait à établir tout le long 
de la rue Cuvier, de la rue de Jussieu à la Seine, sur 40" d'épaisseur, les 
laboratoires de Chimie qui sont si bien placés rue Saint-Jacques, au 
sommet de la montagne Sainte-Greneviève, c’en était fait des plantations 
du Jardin des Plantes. : 

La direction du Muséum a signalé cet état de choses à l'Université de 
Paris; elle espère que des mesures seront prises pour réduire au minimum 
la quantité de fumée déversée dans l’air par la cheminée incrimanée dont se 


plaint d’ailleurs tout le voisinage. \ 
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ANATOMIE. — Existence d'une loi géométrique très simple de la surface du 
corps de l'homme de dimensions quelconques, démontrée par une nouvelle 


méthode. Note de M. B. Roussy. (Extrait.) 


J'ai déjà publié (‘) deux méthodés qui permettent de déterminer, sur 
le vivant, la surface de la peau humaine. 

La troisième méthode que je propose aujourd’hui est sensiblement plus 
simple, plus pratique et plus rapide, tout en étant au moins aussi précise 
que les deux précédentes. 

Elle consiste à dégager tout d’abord le périmetre moyen et la hauteur 
périphérique moyenne totale du corps humain. 


A. Détermination du périmètre moyen. — On mesure, avee un ruban mé- 
trique de précision, sans déprimer la peau, les 29 périmètres numérotés 1 
à 18 et 8’ à 18’, en passant, aussi exactement que possible, sur les lignes 
indiquées dans les deux figures. 

Les 20 périmètres homologues des 4 membres sontadditionnés par deux. 
Chaque couple ne forme qu’un seul périmètre : 8 avec 8’, 9 avec 9', etainsi 
de suite jusqu’à 18 et 18’. 

On obtient ainsi 18 périmètres dont on fait la somme qu’on divise 
par 18, ce qui donne le périmètre moyen. 

Il est à remarquer qu’on mesure les périmètres des parties les plus 
rétrécies et des parties les plus renflées du corps, et qu’on délimite ainsides 
segments qui, presque tous, sont sensiblement des troncs de cône. 

Cette segmentation en troncs de cône est fort importante, car elle nous 
permettra de faire, plus tard, la théorie mathématique de la loi géométrique 
de la surface du corps. 


(!) 1° Nouvelle méthode de mensuration directe de la surface de la peau 
humaine, etc., au moyen d’un nouvel appareil, le Pelliplanimètre à compteur 
totalisateur et à surface variable (Comptes-Rendus dela Société de Biologie, 
13 mars 1899, et Vouveau matériel de laboratoire, etc., 1 vol. gr. in-8°, 340 p.; 
Paris, Doin, édit., 1899). 
| 20 Pelliplanimétrie photographique où Nouvelle méthode pour mesurer rapide- 
ment la surface du corps humain vivant (Comptes-Rendus de l’Académie des 
Sciences, 1°" juillet 1907). 
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B. Détermination de la hauteur périphérique moyenne totale. — Elle s’ob- 
tient en additionnant les trois hauteurs périphériques moyennes partielles, 
a, b, c ci-après, mesurées en appliquant étroitement le ruban- DE sur 
toutes les sinuosités de la peau, sans la déprimer : 


a. Des épaules, du cou et de la tête, en suivant exactement les lignes A 
et B, et en divisant leur somme par 4 ; 
\. D. Du tronc et des membres inférieurs, en longeant les huit lignes C, C”, 


D, D’, E, jusqu’à la ligne A, B de la face plantaire /g. 1), ainsi.que les 


84, 
ON ES Ce 


trois lignes homologues figurées sans lettres, sur le côté POP du corps, 
et en divisant leur somme par 8; 

c. Des membres supérieurs, en Are les deux lignes F et F, ainsi que 
leurs homologues sans Fans du côté PpRDRE et en divisant Lun somme 
par 4. ? 3 Ph) 

11 suffit alors de multiplier le périmètre moyen par cette hauteur péri- 
phérique moyenne totale, pour connaître la surface‘totale du corps: t 

Cette surface est égale à celle d’un long cylindre qui aurait pour circon- 
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férence le périmètre moyen et pour hauteur verticale la hauteur périphé- 


rique moyenne totale. 

Cette nouvelle méthode a été appliquée, avec le même succès, non seu- 
lement à l'adulte, mais aussi à des poupées dontles hautéurs verticales ont 
varié de 22°%,8 à 55°m,r. 

Dans chaque cas, la surface du corps à été relevée, avec le plus grand 
soin, au moyen de figures géométriques tracées sur le corps, ainsi qu’au 
moyen du revêtement de.mousseline qui constitue une des bases de la 
méthode que j'ai imaginée et publiée sous le nom de Pelliplanimétrie photo- 
graphique. Le contrôle était rigoureux. : 

Pour être complet, il'est nécessaire d’ajouter la surface des deux oreilles, 
ainsi que celle, assez variable, des organes génitaux de l’homme. S 

- J'ai multiplié ici les lignes des mesures, pour tenir compte de toutes 
les régions du corps, mais il serait facile de les réduire largement, en 
ne prenant que celles des hauteurs d’un seul côté, par exemple, et cela 
sans que la précision des résultats en soit sensiblement altérée. 

Cette nouvelle méthode est simple, relativement rapide, sûre et pratique. 
Elle peut être appliquée avec le même. succès à tous les corps humains, 
quels que soient leurs tailles, leurs formes et leurs volumes. 

Elle peut même être appliquée à des corps fort différents de la forme 
humaine, ; 

L'erreur qu’elle comporte est souvent bien inférieure à +. Elle peut 
même être à peu près nulle, si le périmètre moyen et la hauteur périphé- 
rique moyenne totale ont été exactement déterminés. 

En définitive, on peut donc formuler le principe de cette nouvelle mé- 
thode, en disant que la surface de la peau de l’homme (S) est égale au pro- 
duit de son périmètre. moyen (P,) par sa. hauteur périphérique moyenne 


totale (H,,) : Sn ; 
= Lim X Hy. 


C’est là une loi qui, dégagée par la recherche expérimentale, repose sur 
uné loi géométrique pure basée sur une théorie mathématique. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur la fluorescence chez les insectes lumineux. 
Note (‘) de M. Rarnaëz Dunors, présentée par M. A. Dastre. 


Entre autres publications sur la biophotogenèse que M. le D'Mc Dermott, 
de Washington, a eu l’amabilité de m'envoyer, il s’en trouve une particu- 
lièrement intéressante intitulée : Luciferesceine, the fluorescent material 
present in certain luminous Insects (*). 

M. Mc Dermott a trouvé chez un Lampyride lumineux, Photinus scintil- 
lans, une substance fluorescente qu'il n’a pu isoler à l’état de pureté, mais 
qu’il suppose être un alcaloïde : il lui a donné le nom de Luciferesceine. 


.., the first three syllabes agreing with Dubois’ Luciférine and Luciférase and 
the last three being merely the termination of fluorescein with e added the termi- 
nation representing an alcaloïde. 


M. Mc Dermott a mentionné les recherches de MM. Ives et Coblentz (?) 
qui ont également trouvé une substance à fluorescence bleuâtre complé- 
mentaire de la lumière émise par l’insecte, chez Photinus pyralis, Photinus 
corruscus et Photuris pennsylvanica, trois espèces de Lampyrides; mais iln'a 
pas dit que j'avais signalé déjà chez un autre Lampyride, Luctola italica, 


l'existence d’une substance à fluorescence également bleuâtre (‘) et que 


j'avais vainement cherchée dans la larve d’hiver de Lampyris noctiluca (*?). 


Mes recherches sur la fluorescence chez les Lampyrides lumineux sont 


donc antérieures à celles des auteurs précités. 

D'ailleurs, je n’ai pas davantage pu mettre en évidence l’existence de la 
fluorescence chez les larves de Pyrophorus noctilucus des Antilles que j'avais 
fait éclore et élevées au Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne, en 1885. 


Mais M. Mc Dermott a bien voulu rappeler qu’à cette époque j'avais 


découvert dans le sang du Pyrophore adulte et dans ses organes lumineux 


(*) Présentée dans la séance du 3 juillet 1911. 

(*) Reprinted from the Journal of the American chemical Society, 1. XXXII, 
n° 3, mars 1911. 

(2) Bulletin of the Bureau of Standards, Washington, t. VE, 1910, p. 321-336. 

(:) Leçons de Physiologie générale et comparée, p. 361. Paris, Masson, 1898. — 
Recherches sur la Pourpre et sur quelques pigments animaux (5° partie, 2, 
p. 574 : Pigments fluorescents), in Arch. de Zool. expér., 5° série, t. II, n° 7, 1909. 


(2) Voir Les Élatérides lumineux ( Bull. de la Soc. :0ol. de France et Thèses de 


À 


la Faculté des Sciences de Paris, 1886, p. 218). 


LA 
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un principe à fluorescence également bleuâtre, que j'ai appelé Pyrophorine. 
Il est surprenant que cette curieuse découverte de la fluorescence des 
Insectes lumineux de la famille des Lampyrides et de celle des Élatérides 
ait pendant aussi longtemps échappé aux innombrables chercheurs qui se 
sont occupés de la biophotogenèse. 

Les faits observés par MM. Ives, Coblentz et Dermott ont l’avantage de 
confirmer l'exactitude de mes résultats en les généralisant. Maïs je ne me 
suis pas contenté de découvrir la Pyrophorine. J'ai défini son rôle physiolo- 
gique et montré que les Insectes se servent naturellement, depuis bien des 
siècles sans doute, de l'emploi que l’homme vient seulement de faire indus- 
triellement de substances fluorescentes pour augmenter le rendement des 
appareils d'éclairage, en améliorant les qualités de la lumière par trans- 
formations de radiations inutiles, et même nuisibles, en clarté agréable à 
l’œil et favorable à la vision. J'ai montré aussi que l’éosine introduite dans 
le sang du Pyrophore donne une magnifique clarté fluorescente rouge feu. 
Ce sont. ces recherches qui m’avaient conduit à conseiller l’emploi de 
substances fluorescentes pour les foyers usuels de lumière artificielle (*). 

J'avais considéré la Pyrophorine comme un glucoside pour diverses 
raisons, entre autres parce que l'acide acétique éteint la fluorescence et que 
l’'ammoniaque la ranime. Cette expérience peut être répétée plusieurs fois 
de suite avec le même échantillon. IF s’agit donc d’un composé, dont la 
combinaison avec un acide n’est pas fluorescente; maïs il se peut que ce soit 
un alcaloïde, comme le pense M. Mc Dermott. Il doit être identique à la 
Luciferescéine. Je pense, d’ailleurs, qu’on pourrait adopter cette dernière 
dénomination comme terme générique : Luciferescéine du Pyrophore, de la 
Luciole, du Photinus, etc. 

Ilse peut aussi que la Luciferescéinesoit la même partout, alorsle maximum 
de pouvoir éclairant correspondra à celui qui est provoqué pour la Pyro- 
phorine par les rayons ultraviolets de longueur d’onde 0,397. 

En tout cas, je n’ai pas dit, comme la Note de M. Mc Dermott pourrait 
le faire croire, que j'ai identifié ce corps fluorescent avec l’esculine. J’ai seu- 
lement parlé de quelques analogies et cela même avant que j’aie découvert 
que l’esculine donnait, avec la potasse caustique en solution alcoolique, une 
superbe lumière tee (ay 


(:) Voir Les Élatérides lumineux, p. 200. 
(?) Luminescence obtenue par certains composés organiques MA rendus, 


1901). 
C. R., 1971, 2° Semestre. (T. 153, N° 3.) 28 
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Je n’ai pas émis davantage l'opinion suivante, qui m'est prêtée par 
M. Mc Dermott : « Dubois considered this substance to be éssential to the 
photogenic process of the insect. » | 

Je n'ai jamais vu dans la fluorescence des Insectes lumineux qu’un pro- 
cédé de perfectionnement indépendant de la réaction photogénique propre- 
ment dite des substances A et B, dont l’une joue par rapport à l’autre le 
rôle d'oxydant indirect et peut être remplacée par une parcelle de perman- 
ganate de potasse. La fluorescence peut d’ailleurs manquer chez beaucoup 


d'animaux lumineux, même chez les larves des Lampyrides et des Élaté- 


rides. Inversement j’ai découvert son existence chez divérs animaux non 
photogènes (*}. 


En résumé : 


1° J’ai le premier découvert l'existence de la fluorescence chez les 
animaux (?). 

2° J’ai établi non seulement sa présence chez les Lampyrides et chez les 
Élatérides lumineux, mais encore chez un certain nombre d'animaux non 
lumineux j'ai mis en évidence l'existence de corps fluorescents. 

3° En outre, j'ai montré expérimentalement le rôle important, mais 
accessoire et de perfectionnement, joué par la fluorescence dans les appa- 
reils lumineux des Insectes et suggéré ainsi le secours qu’on peut tirer des 
substances fluorescentes dans l'éclairage usuel. Mes prévisions ont été 
industriellement réalisées. [ 


PARASITOLOGIE. — Sur la peste des Écrevisses du lac de Nantua. 
Note (*) de MM. L. Mercier et KR. pe Droun DE Bouvizze, 
présentée par M. A. Dastre. (Extrait.) 


Contrairement à l’opinion de tous les spécialistes en matière d’ichthyo- 
pathologie, M. R. Dubois (Comptes rendus, 20 février 1911) ne reconnaît 
pas Bacillus pestis astaci Hofer comme étant à la fois l'agent de la peste des 
Écrevisses et de la /épidorthose des Poissons blancs. 


(1!) Voir Loc. cit. : Pigments fluorescents. 

(2) La prétendue fluorescence du corps vitré de la résine n’a pu être constatée expé- 
rimentalement, Voir : Sur la prétendue fluorescence du corps vitré (Bulletin de la 
Société de Biologie, 1901, p. 181). 

(3) Présentée dans la séance du 20 mars 1911. 


\ 
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Il déclare avoir « découvert, décrit et figuré le parasite qui a causé la 
désastreuse maladie (de la peste des Écrevisses) et démontré que ce n’était 
pas une Bactériacée pathogène ». 

Il est cependant certain qu’un bacille pathogène a été isolé en 1898 par 
Hofer. Depuis, ce bacille a été l’objet de nombreuses recherches; il a été 
retrouvé chez toutes les Écrevisses présentant les symptômes de la « peste », 
qui ont été envoyées de tous les points de l’Europe au laboratoire d’ichthyo- 
biologie de Münich. De plus, inoculé à des Écrevisses saines, il les fait 

_périr avec les symptômes caractéristiques de la peste. Aussi Kunstler a-tl 
fait remarquer dès 1900 que « la maladie étudiée par Hofer, en Russie, 
ayant reçu scientifiquement le nom de peste et son bacille étant désigné 
régulièrement sous la dénomination de bacille de la peste, la qualification de 
peste de l’écrevisse sera réservée à cette maladie ». 

+ Or on sait par M. Dubois lui-même que les Écrevisses qui ont péri à 
Nantua, il y a 30 et 20 ans, présentaient tous les symptômes de la « peste » 
si bien décrits par Zundel et d’autres auteurs. D'autre part, nous avons 
isolé B. pestis astaci Hofer de l’organisme d’un Poisson du lac. Il semble 
done qu’il n’y a plus lieu à discussion sur la véritable nature de la maladie 
qui a dépeuplé le lac de Nantua et ses tributaires des Écrevisses qui les 
remplissaient. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur la propriété glycogenique 
de la glucosamine. Note de M. F. Rocoziuski, présentée par M. E. Roux. 


Le sucre azoté, appelé glucosamine où chitosamine, entre en proportion 
assez large dans la constitution des matières protéiques, notamment de 
l’ovoalbumine. Ce fait rend intéressante l’étude de ses propriétés physiolo- 
giques, d'autant plus que, en raison de sa constitution chimique, elle 
pourrait servir de trait d’union entre les composés ternaires et quaternairés 
de Loxganisme vivant. 


Le premier auteur qui a étudié la glucosamine, Ledderhose, a pu voir déjà que. 
contrairement au glucose, dont elle est si voisine, elle ne subit pas la fermentation 
alcoolique sous l'influence de la levure. Cette observation a été confirmée par toutes 
les recherches ultérieures. Eu même temps, plusieurs auteurs ont cherché si la gluco- 
samine pouvait former du glycogène dans l'organisme animal. 

Ils se sont servi soit du chlorhydrate de la glucosamine [Fabian (‘)], soit de son 


(1) Zeitschr. f. physiolog. Chemie, 1. XXVI, 1899, p.167: 


À “lots. mA LP »! LA, Le LA : ù … ..… . Len. Co LR LL 
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éther éthylcarbonique [ Forschbach (1)] ou de sa combinaison acétylée [ K! Meyer (?)]. 
D’autres ont étudié l’action de la base ingérée à l’état libre [ Provan Catheart (3)]. Ces 
expériences, exécutées sur des lapins, ont eu un résultat négatif : on n’a pu, dans aucun 
cas, constater une formation tant soit peu notable de glycogène chez un animal après 
introduction de glucosamine. 


Dans toutes ces expériences, on a opéré sur un mammifère, le lapin. Il 
m'a paru intéressant de vérifier comment se comporterait, au même point de 
vue, un oiseau, chez qui l’intensité des processus physiologiques est, comme 
on sait, en général beaucoup plus grande que chezle Mammifère. 

J'ai choisi la poule, oiseau qui se prête très bien à ce genre de recherches 
et qui a êté fréquemment employé dans les études sur la glycogénie. 

Une poule, après 4 jours de jeûne, a recu par voie digestive 205 du chlorhydrate de 
glucosamine. Après 8 heures, l'animal a été tué, et l’on a procédé immédiatement au 


dosage [ d’après la méthode de Pflüger (*)] du glycogène contenu dans le foie et dans 
les muscles. Les résultats obtenus sont donnés dans le Tableau suivant : 


Glycogène en grammes 


Poids de l'animal. d’après le pouvoir réducteur. 
EEE 
Initial. Après le jeûne. Poids du foie, Dans le foie. Dans les muscles. 
10308 9175 178 0,0043 0,3508 


Comme on le voit, les quantités de glycogène ne dépassent guère celles 
qu’on trouve d'habitude chez les poules ayant jeûné plusieurs jours. Cette 
expérience démontre donc que chez la poule comme chez le lapin la gluco- 
samine ingérée à l’état de chlorhydrate ne peut être la source de glycogène. 

Après ce résultat négatif, j'ai cru utile d'étendre la recherche aux cellules 
d’origine végétale. Le choix de la levure était tout indiqué. 


On sait, en effet, depuis Errera (5), que les globules de levure forment du glycogène 
dans les solutions sucrées. Ce glycogène peut être aisément décelé dans les globules 
au moyen de la réaction de l’iode. Kayser et Boullanger (5) ont démontré qu’on peut 
même, par la numération des globules qui présentent la réaction, déterminer approxi- 
mativement la quantité de glycogène formé dans les conditions données. 

Je me suis servi dans mes essais de la levure haute. On commençait par épuiser les 
réserves de glycogène de lal levure en l’abandonnant, d’après Buchner et Mit- 


(*) Hofmeisters Beiträge, t. VIIL, 1906, p. 313. 

(?) Hofmeisters Beiträge, t. IX, 1907, p. 134. 

(3) Zeitschr. f. physiolog. Chemie, t. XXXIX, 1903, p. 423. 
(*) Pflügers Archie., t. CXIV, 1906, p. 231. 

(5) Comptes rendus, t. 101, 1885, p. 253. 

(5) Annales de la Brasserie, Lt. 1, 1898, p. 73. 
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scherlich (1), pendant 4 heures à la température de 40°; la levure ne contenait alors 
pour ainsi dire pas de globules se colorant par l’iode. Une certaine quantité de cette 
levure était soigneusement délayée dans de l’eau distillée et l’on ensemençait avec la 
suspension obtenue 20t%° du liquide à étudier placé dans un tube à essai. Dans chaque 
expérience, on préparait deux tubes témoins, en ensemencçant avec le même velume de 
la levure en suspension, d’une part, 20°% d’eau distillée, et, d'autre part, 20°" d’une 
solution de saccharose à 1 pour 100. On abandonnait les tubes à l’étuve à 35°. 
Au bout de 4, 6, 8 et 24 heures, on prélevait une goutte de la culture, après avoir 
soigneusement agité, on traitait par la solution d’iode et l’on examinait au microscope. 

On a étudié d’après ce procédé une solution à 1 pour 100 d’acétate de glucosamine, 
obtenue par double décomposition du chlorhydrate avec de l’acétate d’argent, et une 
solution, également à 1 pour 100, d’acétate d'isoglucosamine, préparée d’après 
E. Fischer (?), par réduction de la phénylglucosazone. 


Dans les solutions de saccharose, la fermentation alcoolique, accompagnée 
d'abondant dégagement de gaz, ne tardait pas à se développer. Au bout 
de 4 heures, les cultures donnaient une intense coloration avec l’iode, 
disparaissant par le chauffage, réapparaissant à froid. En comptant les glo-, 
bules colorés au moyen du compte-globules de Malassez, on a pu constater 
qu'ils étaient au nombre d'environ 95 pour 100. Dans la suite de l'expérience, 
le nombre des globules colorés décroît lentement. 

Au contraire, dans les cultures où la matière sucrée était l’acétate de glu- 
cosamine ou d’isoglucosamine, nulle trace de dégagement gazeux n’a pu 
être observée. L’aspect microscopique de ces cultures pendant toute la durée 
de l'expérience ne différait en rien de l’aspect des cultures dans l’eau distil- 
lée : elles ne contenaient pas de cellules donnant la coloration avec l’iode. 

Il semble donc démontré par ces expériences que la glucosamine est 
incapable d’être transformée en glycogène par les cellales de levure. Ce fait, 
qui est en parfait accord avec les observations relatives au rôle glycogénique 
de la glucosamine dans l'organisme animal, complète nos connaissances sur 
les propriétés physiologiques de ce corps. On ne saurait garder une réserve 
trop grande sur la valeur présumée nutritive de la fraction hydrocarbonée 
des matières albuminoïdes, du moins lorsque cette fraction est la glucosa- 
mine. 


(*) Zeitschr. f. physiolog. Chemie, t. XLIT, 1904, p. 554. 
-(2) Ber: d. d. chem. Ges.; t. XIX, 1886, p. 1920. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. -— De l'influence du sexe et de la castration sur la 
quantité des lipoïdes de la bile chez les Bovides. Note("') de MM. A. Daniez- 
Bruner et C. Rorraxp, présentée par M. A. Dastre. 


Certains thérapeutes ayant préconisé l'emploi d'extraits hépatiques 
« d'animaux entiers » préférablement à ceux des animaux châtrés, nous 
avons voulu savoir si la condition sexuelle avait une influence saisissable, 
sinon sur la composition du foie, au moins sur celle de la bile. 

Il nous à paru intéressant de contrôler cette supposition par des essais 
chimiques. , (T2 

Nous avons fait, au courant de l’année 1910 Sent à ce jour, 49 expé- 
riences, qui nous permettent d'affirmer la constance des résultats étant 
donnés nos modes opératoires. 

Le contenu de la vésicule biliaire est différent suivant les cas. 

D'un beau vert chez le taureau, la bile est limpide, riche en pseudo- 
mucine.et dégage une odeur légèrement musquée; yerdâtre opaque, moins 
riche en mucine chez le bœuf, elle est rougeâtre chez la vache. 

Le dosage des matières minérales, chlorures, phosphates, matières 
azotées, fer, etc., n'offre pas de différences, en rapport avec la condition de 
l'animal. 

Ce qui a retenu notre attention, c’est, suivant les trois cas étudiés, la 
quantité des lipoïdes. 


Sur 18 vésicules de taureau, de 455% à 630%, d’une densité de 1027 à + 199, 
nous avons obtenu une quantité de lipoïdes, allant de 1,750 à 2,130 ss 1000. 

Sur 17 vésicules de vache, de 395°%° à 560%’, d’une densité de 1024 à + 17°, nous 
avons obtenu une quantité de lipsoïdes allant de 1,250 à 1,850 pour 1000; 

Sur 14 vésicules de bœuf, de 45otn° à 6rotn', ire dbnasté de 1025 à +170 , nous 
avons obtenu une quantité de lipoïdes, allant de 1,100 à 1,450 pour 1000. 


Le Tableau suivant réunit nos chiffres: 


\ Taureau. : Vache. SA APEONE 
LAPOIeS LT RME RES 1,790 à 2,130 1,200 481,000 1,100 à 1,450 
(:) Présentée dans la séance du 12 juin 1911. \ 


ee . - 
D 


#e 
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soit 
Taureau. Vache. B&uf. 
Cholestérines...:.:..:1 “/0:1210,608 à,0, 8153 0,471 à 0,698 0,410 à 6,540 
Lécithines + savons neutres.. 1,082 à 1,317 0; 770 à TL, 192 0,690 à 0,910 


Nous n’avons obtenu aucun résultat intéressant par le dosage du glyco- 
gène; pour le taureau, la vache, aussi bien que pour le bœuf, la différence 
ne noûs a pas paru de nature à devoir être signalée. 

. Nous concluons donc en disant que ni le sexe ni la castration n’influent 
sur les proportions de glycogène et des substances minérales de la vésicule, 
mais qu’elles influent sur la quantité des lipoïdes biliaires. 


GÉOLOGIE. — Sur un exemple de décalcification pluviaire réalisée au cours 
de l’époque tertiaire inférieure. Note de M. Sraniszas Meunier. 


J’ai eu l'honneur, il y a une douzaine d’années, de signaler à l'Académie 
le rôle considérable pris par la sédimentation souterraine dans la consti- 
tution du sol d’une partie du département de l'Orne (‘). IL s’agit de la 
région de Prépotin, près Mortagne, qui, étant formée au moment où elle 
est devenue continentale, d’assises superposées de craie turonienne et de 
craie sénonienne, à subi du fait dé la pluie une décalcification complète. 
Les zones de craie blanche, épaisses et fossilifères, se sont réduites à des 
assises minces et azoïques d'argile à silex et celles de craie turonienne ont 
donné des lits de sable, dont l’âge ne peut être méconnu à cause de frag- 
ments de tests de divers fossiles caractéristiques qui s'étaient silicifiés et 
qui ont été capables, dès lors, de résister aux entreprises dissolvantes de 
l’eau carboniquée d'infiltration. 


L'étude de cette intéressante structure a permis de préciser la caractéristique du 
faciès continental, le Seul dans lequel la pluie puisse intervenir comme agent modifi- 
cateur des roches calcarifères. Ce faciès se retrouve en maintes localités et je signa- 
lerai en passant comme spécialement intéressants les environs de Breteuil (Oise), où 
de larges exploitations de craie phosphatée offrent de grands escarpements fort 
instructifs, 

La netteté des caractères offerts par ces localités, relativement à la décalcification 
souterraine, faisait vivement désirer la rencontre de points où aurait subsisté le 


: - A 


(!) Comptes rendus, t. 127, 1898, p. 1041, 


Le 
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témoignage de la condition continentale, pendant des époques géologiques plus ou 
moins anciennes. | 


C’est à ce titre que je crois intéressant de résumer l’opinion qui m'a été 
inspirée par l'observation récente d’une coupe qui me paraît indiquer, 
pour les débuts de l’époque tertiaire, l'exposition à la décalcification atmo- | 
sphérique de couches crayeuses dont les résidus, soumis depuis lors à un 
affaissement général, ont été recouverts, en stratification concordante, par | 
des assises lutétiennes. | 

Cette coupe, située à Thionville-sur-Obton (Seine-et-Oise), a d’abord 
été signalée par M. G. Dollfus (‘) et bien plus récemment par M. G:i- 


raux (*). Elle présente tout d’abord à la vue une couche de 1" à 2" de | 
oros silex de la craie non roulés pour la plupart et contenant cependant | 
8 P'UP 

quelques galets et qui sont associés à de nombreux noyaux siliceux 1 


d'Ananchytes gibba, parfaitement déterminables. Ce lit est certainement 
un produit de décalcification de la craie sénonienne. Il repose sur une | 
assise d'épaisseur inconnue d’un sable fin et micacé sans fossiles et ressem- 
blant exactement au résidu qu’on obtient par la dissolution dans l’acide 
chlorhydrique de certains spécimens de craie turonienne; se rapprochant 
beaucoup aussi, sauf pour la couleur qui est verdâtre et non légèrement 
jaunâtre, des sables de Prépotin. On doit en conséquence le regarder 
comme un produit de décalcification de la craie jaune. Il y a donc jusqu'ici 
la plus grande conformité entre la coupe de Thionville et celle des envi- 
rons de Mortagne ; mais la première se disungue de l’autre de la manière 
la plus intéressante, par la série des couches de calcaire grossier, riches en 
à fossiles, qui sont venues s’étaler sur les silex sénoniens. . 
Dès lors l’histoire de Thionville nous apparait clairement et elle vient 
ajouter un chapitre nouveau à l'étude du facies continental. A l’époque 
turonienne le pays élait sous-marin et la craie jaune s’y est accumulée en 
couches d’une épaisseur notable. La condition marine s’est continuée 
pendant les temps sénoniens et peut-être pendant les débuts du tertiaire 
(époques thanétienne, sparnacienne et autres). | 
La craie ainsi devenue souterraine a été en proie aux travaux de l’eau 
profonde; les silex s’y sont concrétionnés et les fossiles (Aranchytes) s'y 


(*) Zevision de la feuille de Chartres (Bulletin du Service de la Carte géolo- 
gique de France, Paris, mars 1902). 

(?) Excursion géologique à Houdan, Maulette et Thionville-sur-Oblon; in-8v; 
Le Mans, 1911. ù 
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sont silicifiés. À un certain moment le pays s’est soulevé; la mer a été 
détournée dans un autre bassin; un continent s’est affirmé et sa surface 
a été soumise à l'érosion. Les couches tertiaires qui en composaient la sur- 
face ont été désagrégées, dissoutes et délayées peu à peu, au cours de 
longues séries de siècles, et le décapage s’est poursuivi jusqu’à ce que la 
surface du sol ait été représentée par la craie, dépouillée enfin de son 
revêtement éocène. La pluie, continuant son œuvre, a dissous la craie et 
dégagé les silex qui ont commencé à faire un lit à la surface des masses 
calcaires et, le phénomène persistant, toute la craie a été remplacée par 
un niveau relativement mince de ces rognons. À Breteuil, la coupe visible 
aujourd’hui paraît indiquer que la disparition d’une assise crayeuse de 10" 
de puissance a laissé un horizon de silex de 1", 50 d'épaisseur. 

Quand toute la craie sénonienne de Thionville a été décalcifiée, la pluie, 
passant au travers des silex sans perdre son acide carbonique, s’est attaquée 
à la craie turonienne sous-jacente, et elle a isolé ainsi, à partir de la surface 
supérieure de celle-ci, le sable micacé dont elle était chargée. Celui-ci a donc 
formé un lit qui s’est épaissi peu à peu au-dessous de son revêtement caillou- 
teux soumis à de lents affaissements au fur et à mesure de la dissolution de 
son carbonate de chaux. Jusqu’à quelle profondeur la substitution du sable 
à la craie s’est-elle continuée? Nous ne saurions le dire, tant qu’un sondage 
n'aura pas fait connaître la nature du sous-sol ; mais un jour est venu où le 
pays a été le théâtre d’un affaissement progressif, analogue à celui qui s'opère 
sous nos yeux à l’heure actuelle dans toute la France septentrionale. La 
mer est donc revenue sur des points d’où elle avait été momentanément 
chassée et elle a recouvert le dépôt des silex des assises successives du cal- 

_ caire grossier. Ses eaux nourrissaient une faune nombreuse et nous recueillons 

maintenant les tests d’une série de Mollusques tels que Cardium hippopeum, 
Arca cucullaris, Crassatella tumida, Spondylus rarispina, Fusus Noë, Turrt- 
tella imbricataria, etc. 

Voilà la succession des phénomènes que nous révèle la curieuse coupe de 
Thionville, qui d’ailleurs n’est accessible à nos regards qu'en conséquence 
du nouveau soulèvement que le pays a éprouvé et qui l’a remis dans la con- 
dition continentale à un moment géologique indéterminé, peut-être pliocène, 
si l’on s’en rapporte aux graviers à Elephas primigenius de Saint-Priest, près 
de Chartres. Voilà, par conséquent, la disposition qui nous révèle dans le 
temps la reproduction de conditions identiques entre elles, séparées par des 

états opposés. Voilà enfin la preuve que le grand Constant Prévôt avait, 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153. N° 3.) 29 
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dans un Mémoire célèbre (!), laissé échapper, sans l’apercévoir, le mécanisme 
d’un des plus grands phénomènes de l'économie superficielle de la Terre. 


| PALÉOBOTANIQUE. — Sur la présence du genre Atriplex dans la flore tertiaire 


de Menat (Puy-de-Dôme). Note de \. Louis Launexr, présentée par 
M. R. Zeiller. 


Le fruit qui fait l’objet de cette étude, et qui vient du gisement tertiaire 
de Menat (Puy-de-Dôme), a donné le aux HCFR RHQNS les Plus 
diverses. ; 

Heer en 1859 (Flora tertiaria Helvetiæ, p. 313) le décrivit sous le nom 
d’Anchietea borealis. Saporta et Marion, dans le deuxième Volume de l’Évo- 
lution du règne végétal (Phanérogames), 1885 (p.201), en firent un Corylus, 
C. Lamottx Sap., intermédiaire entre les Charmes et les Noisetiers. Ces : 
interprétations ne sont point complètement satisfaisantes. En examinant 
attentivement les échantillons du gisement de Menat, on remarque aisément 
que la graine centrale est comprise entre deux ailes, dont les incisures ne se 
correspondent pas exactement. 


Ce fait élimine le genre proposé par Heer. Chez Anchietea, en effet, la graine se 
trouve placée au centre d’une aile unique; celle-ci est simplement: ondulée et non 
fortement dentée; qui plus est, la nervation, totalement différente, est formée par de 
très fines nervures rayonnantes chez Anchietea; elle est très accentuée au contraire 
sur le fossile de Menat, dont chaque dent reçoit une nervure principale. Des ner- 
vures assez irrégulières, tout en possédant une allure générale concentrique, com- 
plètent le réseau. | 

Saporta et Marion avaient parfaitement observé le fait de la présence d’un double 
involucre entourant le fruit, ce qui leur avait fait écarter l'hypothèse d’un Carpinus. 
Ils n'avaient retenu en faveur de l'attribution à ce genre que la présence d’un pédon- 
cule assez prononcé chez le fossile. Le double involucre le rapprochaït du genre Cory- 
lus. Comme le fruit fossile, tout en ressemblant aux organes fructificateurs de l’un et 
de l’autre genre, n'apportait avec lui aucune preuve décisive, ces auteurs avaient 
émis l'hypothèse d’un terme de passage possible entre les deux genres, mais en faveur 
de ce passage ils invoquaient des modifications reposant sur une hypothèse toute 
gratuite. « Le pédoncule se serait amoindri chez les Corylacées, à mesure que la 
noisette prenait de l’extension et que l’involucre lui-même accentuait, en les diversi- 
fiant, ses incisures marginales. Ces incisures, dans l'organe supposé pe ne con- 
sistent que dans de siniples dentelures. » . | 


(1) Comptes réndus, séances des 18 juinet 2 juillet 1857. 
EN 
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Plus tard, en 1888, Saporta reconnaît que ce Corylus possédait des fruits s'éloignant 
de ceux des Noïsetiers actuels. 


En examinant le fossile on reconnaît que la graine occupe une position 
tout à fait différente de celle de la noisette dans sa cupule. La graine 
(4,5 de long, 2", 5 de large) dans le fruit de Menat est au milieu des 
deux ailes qui l’enserrent; elle s'attache au sommet d’un faisceau de ner- 
vures qui constitue le pédoncule du fruit et se divise ensuite pour se rendre 
dans les ailes (9"" de haut, r1"" de large). Ce fait est suffisant pour faire 
rejeter l'attribution proposée avec quelques restrictions par Saporta. 

La véritable place de ces organes restait donc encore à trouver. La pré- 
sence d’un involucre double excluait les types possédant des samares. Le 
point d'attache de la graine et sa position par rapport aux ailes montraient 
que celles-ci devaient appartenir au calice devenu scarieux et accrescent. 

Les types qui remplissent ces conditions ne sont pas nombreux. La 
famille des Poryeonées se présente d’abord à l'esprit, mais les pièces du 
calice qui enveloppent le fruit sont ordinairement au nombre de trois, et 
de plus ces organes annexes présentent un épaississement de la nervure 
médiane qui, contrairement à ce qu’on observe sur le fossile, ne possèdent 
aucune trace de nervalion à sa surface. 

La famille des Caénoponracées, et parmi elle le genre Atriplex, possède 
des types dont les organes fructificateurs sont en tous points semblables 
aux organes fossiles. Le fruit chez les Atriplex est un akène entouré par le 
calice accrescent formant deux ailes plus ou ou moins déchiquetées. L’akène 
est porté par un coussinet, constitué par la réunion des faisceaux libéro- 
ligneux. Ces faisceaux s’épanouissent dans les ailes pour former le réseau 
veineux. L’akène occupe donc le centre de l'organe, et tous ces détails sont 
particulièrement visibles chez À. hortensis actuel. Certains, en outre, Atri- 
plex rosea L., À. calotheca Fries, A. laciniata L., présentent des ailes en 
tout semblables à celles du fossile en ce qui concerne la marge et la ner- 
vation. 

La seule différence qu’on puisse noter est la dimension, un tout petit 
peu plus réduite en général chez les espèces vivantes, mais cette différence 
est d’ailleurs si minime, qu’on peut aisément trouver des fruits actuels 
atteignant les mêmes dimensions. 

On a donc affaire là, à n’en pas douter, à un fruit du genre Atripleæ, qui 
n'avait pas encore, à notre connaissance, été observé à l’état fossile. 

L’appellation spécifique imposée à ce fruit par Heer ayant la priorité, il 
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doit prendre le nom d’Atriplex borealis (Heer) RPnbRe rm : POLE c 
Heer; Corylus Lamottit Saporta). +4 DAT EL 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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combinaisons du fer au point de vue de Let propriétés pero ages ; 


| Page 139, Tableau I, au lieu de 0°%",05, lire o°,5 (H20? à rovel). Pa à 
\ Page 140, Tableau III, au lieu de nitrate de fer en milligrammes, dire nitrate de Li # 
fer calculé en milligrammes de fer.. ait ! ; , Ÿ + 
__ Note de M. et M®° Lapicque, Durée atile des décharges de DRE 


teurs; expériences sur RTE 


Page 125, ligne 26, au lieu de Frs de seconde, lire vs HU de seconde. 
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